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L' HEUREUX 

STRATAGEME, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE. 
DORANTE, BLAISE. 

DORANTE. 
H ! bien , Maître Blaife , o,tie 
me veux- tu? Parle, puis -je 
te rendre quelque fervice ? 
BLAISE. 
Oh ! dame , comme fe dit l'àir. 
ire, t» en êtes bian capable. 

A ij 
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DORANTE. 
De quoi s'agit - il ? 

B L A I S E. 

Morgue ! velà bian , Monfieur Dorante ,' 
quant faut larvir le monde, jarnicoton çà 
ne barguigne point. Que çà'eil agriable! 
le biau naturel d'homme ! 

.DO R A N TE. ; 

Voyons ; je ferai charmé de t'être utile. 
:B LÀ I S E. 

Oh! point du tout ^ Monfieur, c'eft 
vous qui charmez les autres. 

D.O-R AN TE, . , 
• Explique - toi. .-. .. , ' . ^^ 

B L A I S E. 
Boutez d'abord deffus. ? 

DORANTE. 

Non, 9e ne me comre jamais, ' 

B L A I S E. 

G'efl Bian fait à vous ; moi ,- }e me^^cou- 
vre toujours; ce n'efl pas niai -fait non pus« 
D OR A N T E. 

Parle..... 

6 L AI S e', riant. 

Eh [ eh 1 bia;i ^ -qi^'efl:- ce ?, Comment 
vous va jMonfieur .Doraf)t<^?- toujours 
gros & grâ§. J''ofis vu lé terns que vous 
étiez mince ; mais p morgue , çà s*efl biàia 
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« 

amande. Vous velà bîan en char. 

DORANTE. 

Tu avoîs , ce me femble , quelque 

chofe à me dire, encre en matière fans 

compliment. 

B L A I S E. 

Oh ! c'eft un petit bout de civilité en 

paffant, comme çàce doit. 

D O R A N T E. 

Ceft que j'ai affaire. 

B L A I S E. 

Morgue , tant pis ; les affaires baillont 

du fouci. 

DORANTE. 

Dans un moment il faut que je te quit- 
te : achevé. 

B L A I S E. 

Je commence. Ceft que je venons par 
l'apport à noute fille , pour l'amour de ce 
qu'aile va être la femme d'Arlequin voUce 

Valet. 

D OR AN TE. 
Je le fçai. 

B L A I S E. 

Dont je fçavons qu'où êtes confentant , 
à caufe qu'aile eft Femme de Chambre 
de Madame la Comteflequi va vous pren- 
dre itou pour fon homme. 

DORANTE. 
• Après 

A i| 
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B L A I S E. 

Ceft ce qui fait , ne vous déplaife , qye 
je venons vous prier d'une grâce. 
ETo RA N T E. 

Qu'elle eft- elle? 

B L A I S E. 

C'eft-que faura le Trouffiau de Lî(ette> 
MonHeur I>orance ; fàura faire une Noce^ 
& pis du dégâc pour cette Noce , & pis 
de la march^dife pour ce dégât , & du 
comptant pour cette marchandife. Par 
tout du comptant, hors cheux nous qu'it 
n'y en a point. Par ainfî , fi par voute^ 
moyen auprès de Madame la Conriteflfe^ 

ui m'avanceroit queuque (ix vingt francs 
\xr mon office de Jardinier . . • . * 
DORANTE. 

Je t'entends , Maître Blaife , mais j^aî- 
me mieux te les donner , que de les de« 
mander pour toi à la Comtefle , qui ne 
feroit.pas aujourd'hui grand cas de ma 
prière. Tu crois que je vais l'époufer , & 
tu te trompes. Je penfe que le Chevalier 
Damis m'a fupplanté. AdreflTe-toi à lui ; 
il tu n'obtiens rien i je te ferai l'argencL 
dont tu as béfoin.. 

B L A I S E. 
Par la morgue ,. ce que j'entends- là me 
dérange de vous remarcier, tant je fisfui^* 
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prîns & flupefaic. Un brave homme 

comme vous , qui a une mine de Prince , 

qui a te cœur de m'oi&ir de l'argent , fe 

voir délaiiTé de la propre parfonne de fa 

MaîcrefTe. . . . rçà ne fe peut pas, Mon-, 

fieur , ça ne fe peut pas. Ceft noute En-' 

faut que la Comtefle ; c'eft défunt noute 

Femme qui la norie : noute femme avoit? 

de la confeience ^ faut que fa noriture 

tianne d'elle. Ne craignez rin , reboutex 

voûte efpric ; n'y a ni Chevalier ni Cheval 

a ça.. 

DORANT E, 

Ce que je te dis n'eft que trop vrai, 
Maure Blaifer 

B L A I S E. 

Jarnïguîenne , fi je le croyoïs. Je {is 
homme à l*y repréfenter fa faute. Une 
ComteflTe que j'ons vu marmotte. Vous 
plaît -il que je Texhortifle? 

DORANTE. 
Eh ! que lui dirois - tu , mon Enfant? ' 

B L A 1 S E. 
Ce que je Ty dirois f morgue, ce que 
je l'y dirois? & qu'eft-ce que c'eft que 
ça, Madame , & qu'eft -ce que c'eft que 
çà ! Velà ce que je l'y dirois , voyez- 
vous ; car par la fangué , j'ons barcé tet 
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ç VHEUKEUK 

Enfant - là , entendez - vous ? çà mebaille 
un grand parvilege. 

DORANTE. 

Voici Arlequin bien trille ; qu'a-t- it à 
îif apprendre î 



SCENE IL 

DORANTE, ARLEQUIN, 
B L A I S E. 

ARLEQUIN. 

Oui 

DORANTE. 

Qu'as - tu f 

ARLEQUIN. 

Beaucoup de chagrin pour vous, & à 
cairfe de cela , quancii;é de, chagrin pour 
moi ; car un bon Domeftique va comme 
fon Maître. 

DORANTE. 

Eh ! bien ? 

B L A I S E. 

Qui.eft - ce qui vous fâche? 
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ARLEQUIN. 

Il faut fe préparer à l'afflidion , Mon- 
fieur , félon toute apparence elle lera coii- 
lîdérable. 

DORANTE. 

Dis donc .? 

ARLEQUIN. 

J'en pleure d'avancé , afin de m'en CO0- 
foler après. 

B L A I S E. 

Morgue, çà m'actrifte itou. 

DORANTE. 

Parleras -tu? 

ARLEQUIN. 
Hélas! Je n'ai rien à dire; c'eft que Je 
devine que vous ferez affligé , & je vous 
pronoftique votre douleur. 

DORANTE. 
On à bien affaire de ton pronoflic* 
B L A I S E. 

• A quai fart d'être oifiau de mauvaife 
augure? 

ARLEQUIN. 

Ceft que j'étoij^ touc-à-Theure âmts 
la falle, oà jachevois.».., mais paiTons 
cet article. 

DORANTE. 
Je veux taut fsayoir- 

A r 
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ARLEQUIN. 

Ce n'efl rien qu'une bouteille de- 
vin qu'on avoic oubliée , & que j'achevois^ 
d'y boire, quand j'ai encendu la Comtefler 
qui alloic y entrer avec le Chevalier. 
DORANTE, Soupirant. 
Après ? 

ARLEQUIN. 
Comme elle auroit pu trouver mauvaU 
que je buvois en fraude , je me fuis fauve 
dans l'office avec ma bouteille : d'abord ^. 
j'ai commencé par la vuider pour la mec* 
tre en fureté. 

B L A I S E. 
Ça efl; naturel. 

DORANTE. 

Eh ! laiflfe-là ta bouteille, & me dîr* 

ce qui me regarde. 

ARLEQUIN. 
Je parle de cette bouteille^ parce- 

qu'elle y étoit ; je ne voulois pas l'y mettre». 

B L A I S E. 

Faut la laifTèr- là ^ pis qu'aile eil bue». 

ARLEQUIN. 
La voilà donc vuide ; je l'ai mife à terrew 
DORANT E, 

Encore? 

ARLEQUIN, 

Enfûite, iànsmot dire^ j'ai reprdé% 
travers k ferrure. »..»». 
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DORANTE. 

Et tu- as vu la Comteffe avec le Chevâ^ 
Ëer dans la faile ? 

A R L E Q U I N, 

Bon 1 ce- maudît Serrurier , n!a- 1- îl pas> 
fak le trou de la ferrure fi petit, qu'on ne: 
peut rien voir à travers. 

B L A I S E. 

Morgue , tant pis. 

DORANTE 

Tu ne peux donc pas être iïïr que ce? 
fîtlaComtefle? 

ARLEQUIN: 

Si fait; car mes oreilles ont reconnu fai 
parole , & fa parole n'étoit pas là fans foi 
perfonnei^ 

B LAIS e: 

Ils ne pouvions pas fe difpen£r d'êtor 

enfèmble. 

D O R A N T E. 

Eh! bien, que fedifoient-ils-? 
A R L E Q U I N. 

Hélas ! je n'ai retenu que les penfeèf:,]^ 
^ài oublié les par oles^ 

DORA N T Ev 
Dis-moi donc les pen fées ?' 

A R L E Q ttlNl, • 

jQ;fkttdraicea.f£a¥oir^ les mots;. Mai^^ 

Al Vil 
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Jîonfieur, ils-éioiencenièiTible, ils rîoîenr 
(Je conqe leur force : ce vilain ChevaCer 

cuvrok une bouche plus large Ah ! 

quand on rie cane, c'eil qu'on eil biea 
gaillard ! 

B L A I S E. 

Ec bian , c'eit fïgne de îoye; velà toci. 
ARLEQUIN- 

Ouî : mais cecce joye- lu a l'air de nons 
porter malheur. Quand un homme ell fi 
joyeux, c'etl tanc mieux pour lui; mais 
e'eft toujours rant pis pour un autre ( mon.- 
tronc J'on Maître ) & voilà jaUemenc 
l'antre. 

DORANTE. 

Eh! laifTe- nous en repos. As-tadîcà 
la Marquife que j'avois befoin d'un eocre- 
cieti avec elle ; 

ARLEQUIN. 

Je ne me fouviens pas 11 je lui ai die ; 
suais je i^ bieo que je devoîs lui dlf e> 
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S CENE ni. 

ARLEQUIN, BLAISE, 
DORANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

MOnfieur , je ne fçai pas comment 
vous I entendez , mais votre tran- 
quillité m'étonne, & fi vous n'y prenez 
garde , ma Maîtiefle vous échappera. Je 

puis me tromper r maïs j'en ai peur. 
DORANTE. 
Je le foupçonne auflî , Lifette ; mais 
que puis - je faire pour empêcher ce que 

tu me dis là ? 

B L A I S E. 

Mars morgue , ci fe confirme donc , 

Lifètte ? 

LISETTE. 

Sans doute : le Chevalier ne la quitte 
point , il l'amufe, il la cajolle ,. il lui par- 
ie tout bas , elle fourit : à la fin le cœur 
peut s'y mettre, s'il n'y eft déjà, & cela 
în^înquîette , Monfieur, car je vous efti- 
xne : d'ailleurs voilà un Garçon qui doit 
m'époufer , & fi vous ne devenez pas le 

maître de la matfon , cela nous dérairge.. 
ARLEQUIN. 

Il feroic déiàgréable de f^ire deux mê^ 
>2gçs* 
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D,0 «^ A N T E,. 

Ce qui me défefpere ,; c'eft que je n^y 

vois point dé remède ;. car la. Comteflèt 

m'évite. 

B L A I S E. 

Mordî, e'eft pourtant mauvais figne- 

ARLEQUIN. 

"Et ce miférable Frontain que te dit-il > 

tiifette? 

LISETTE. 

Des douceurs tant qu'il peut , que je: 
paye de brufqueries- 

B L A I S E. 

Fort bîan , noute fiUe toujours ma^ 
honnête envars ly , toujours rudaniere ^ 
hoche la tête quand il te parle, diy-lyi 
paffe ton chemin. De la fidélité mor- 
guîenne , baille cette confufion-la à.lat 
Comtefle, n'eft-cepas, Monfieucî 

DORANT E. 
Je me meurs de douleur l, 
B L A I S E. 

Faut point mourir, çà gâte tout-, avî«r 
Sotts putot à queuque manigance. 

LISETTE. 

Je l'àpperçois qui vient , elle eft féufè v 
Betirez - vous , Mbnfieur , laiffez - moi lufc 
faîler. Je, vftux- fgavoir. ce qufeUe.a.daos* 
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Pefpric ; je vous redirai notre conversa»*- 
tion : vous reviendrez après.. 
D O K A N T E. 
Je te laifle. 

A R L E Q'U IN. 

. Ma mie , toujours rudaniere y hocRe lit 
tête quand il te parle; 

LIS E T T E.. 
Va , fais tranquille- 






S CE NE IV^. 

LISETTE , LA COMTESSE^ 

LA COMTESSE. 

JE techerchoîs , Lifette: avec quiétoiV 
tu là? il me femble d'avoir vu fortir 
quelqu'un d'avec toi? 

LISETTE. 
Cefl; Dorante qui me quitte. Madame^. 

LA C O M T E S S E. 
C'eft de lui dont je voulois te parlei^;: 
^pe dit-il> Lifette } 

LISETTE. 
Mais il dit qu'il n'a pas lieu d'être cotii^ 
tent ; & je crois qu'il dic aflfez jufte ; ç^i^eiî 
eenièzr vous. ^ MadamerS 
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LA COMTESSE. 

II m*aime donc toujours ? 
LISETTE. 

Comment s'il vous aime! Vous fçavez 
bien qu'il n'a point changé. Eft-ce que vous 
ne l'aimez plus î 

LA COMTESSE. 

Qu'appellcz-Yous plus? Eft-ce que je 

l'aimois ? Dans le fond , je le diftinguois , 

voilà tout; & diftinguer un homme, ce 

n'eft pas encore Taimer , Lifette ; cela peut 

y conduire ; mais cela n'y eft pas. 
LISETTE 

Je vous ai pourtant entendu dire que 

c'étoit le plus aimable homme du monde. 

LA COMTESSE. 

Cela fe peut bien. 

LISETTE. 

Je vous ai vue l'attendre avec empret 

Tement. 

LA COMTESSE. 
C'eft que je fuis impatiente. 
LISETTE. 
Être fâchée quand il ne venoit pas. 
L A C O M T E S S E. 
Tout cela efl; vrar; nous y voità : je le. 
diftinguois , vous dis- je , & je le diftingue 
" encore ; mais rien ne m'engage avec lui : 
^ &£Ômme il te parle quelquefois , & qoe 
tu crois qu'il ni*aime , j[e vcnoi* te dire 
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qu'il faut que tu le difpofe adroitement à 
fé tranquillifer fur mon chapitre. 

LISETTE. 
Et le tout en fav eur de Monfieur le Che- 
valier Damis , qui n'a vaillant qu'un accent 
gafcon qui vous amufe. Que vous avez le 
cœur inconftantl Avec autant de raifon 
que vous en avez , comment pouvez-vous 
être infidélle ? Car on dira que vous l'êtes. 
LA COMTESSE. 

Eh ! bien , infidélle , foit , puifque tu veux 

que je le fois ; crois-tu me faire peur avec 

ce-grand mot-là ? Infidélle^ ne diroit-on 

pas que ce foit une grande injure ? Il y a 

comme cela des mots dont on épouvante 

les efprits foibles , qu'on a mis en crédit , 

faute de réflexion, & qui ne font pourtant 

rien. 

LISETTE. 

Ah! Madame, que dites-vouslà? Comme 
vous êtes aguerrie là-deflusl Je ne vous 
croyais pas fi défefpérée ; un cœur qui tra- 
hit fa foi , qui manque à fa parole ! 
LA COMTESSE. 
Eh ! bien , ce cœur qui manque à fa 
parole, quand il en donne mille , il fait fa 
charge ; quand il en trahit mille , il la fait 
encore : il va comme fes mpuvemens le 
mènent I & ne fçauroit aller autrement. 
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Qu'eft-ce que c'eft que l'étalage que tu mef 

fais-la ? Bien loin que ^infidélité foit un 

crime , c'eft que je foutiens qu'il rfy a pas 

un moment à héfiter , d'en faire une quanct 

on en eft tentée , à moin» que de vouloir- 

tromper les gens , ce qu'il faut éviter , à^ 

quelque prix que ce foit. 

L I S K T T E. 

Mais y mais... De la manière dont vous^ 
tournez cette affaire là, je croîs-, debonne- 
fôî, que vous avez raifon. Oui , je com- 
prends que l'infidélité eft quelquefois de* 
devoir ; je ne m'en ferois jamais doutée!- 
L A C O M T ESSE. 

Tu vois pourtant que cela eft clair. 

LISETTE. 
Si clair, que je m'examine à préfenty 
pour fçavoir fi je ne ferai pas moi-même 

obligée d'en faire une. 

L A C O M T ESSE. 

Dorante eft en vérité plaifanc; n'ofe*- 
rois- je , à caufe qu'il m'aime , diftraire un?: 
regard dé mes yeux? N'appartiendra-t-it 
qu'à lui de me trouver jeune & aimable ? 
Faut-il que j'aie cent ans pour tous les au- 
tres; que j'enterrçtoutcequeje vaux? que 
îe me dévoue à la plus trifte ftérilité de 

plaifir qu'il foit poftîble ? 

LISETTE. 

Ceft apparemment ce qu'il prétemL 
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LA COMTESSE. 

Sans doute, avec ces Meffieur$-là, voilà 
comment il faudroit vivre ; fî vous les ea 
croyez , il n'y a plus pour vous qu'ua 
fêul homme qui campofe tout votre Uni- 
vers ; tous les autres font rayés ; c'eil au-» 
tant de mort pour vous , quoique votre- 
amour propre n'y trcRive point fon compte^ 
& qu'il les regrette quelquefois : mais qu'il 
patiflfe, la forte fidélité lui a fait fa part^ 
elle lui laiiTe un Captif pour fa gloire ; 
qu'il s'en amufecomme il pourra , & qu'il 
prenne patience. Quel abusJ Liiètte, quel 
abus ! Va, va, parle à Dorante, & laifle- 
tà tes fcrupules» Les hommes, quand ils 
ont envie de nous quitter , y font-ils tant 
de façon ? N'avons-nous pas tous les jours 
de belles preuves de leur confiance? Ont- ils 
là-defllis des privilèges que nous n'ayons 
pas ? Tu te mocques de moi; le Chevalier 
m'aime, il ne me déplaît pas : je ne ferai 

pas la moindre violence à mon penchant. 

LISETTE. 

Allons, allons , Madame, à préfent que 

je fuis inflruite, les Amans dclaiffés n'oat 

qu'à chercher qui les plaigne ; me voilà bien 

guérie de la compaffion que j'avois pour 

eux. 

LA C O M T E S S E. 

Ce n'efl pas que je n'eflime Dorante ;: 
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mais fouvent ce qu'on eftime ennuie. Le 
voici qui revient. Je me fauve de fes plain- 
tes qui m'attendent : faifis ce moment-cî 
pour m'en débaralîèr. 



SCENE V. 

DORANTE, LA COMTESSE, 
LISETTE, ARLEQUIN. 

DORANTE, arrêtant la Comtefe. 

QUoi ! Madame , j'arrive & vous me 
fuyez ? 
LA COMTESSE. 
Ah ! c'eft vous , Dorante : je ne vous? 
fuis point, je m'en retourne. 
DORANTE. 
^ TXe grâce , donnez- moi un inftant d'au- 
dience. - 
LA COMTESSE. 
Un inftant à la lettre , au moins , car j'ai 
peur qu'il ne me vienne compagnie. 
DORANTE. 
On vous avertira , s'il vous en vienti 
Souffrez que je vous parle de mon amour. 
LA COMTESSE. 
N'eft-ce que cela? Je fçai votre amour 
par cœur. Que me veut -il donc cet amour î 
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DORANTE. 
Hélas! Madame^ de Tair dont vous 
m'écoutez , je vois bien que je vousennuicr 
LA COMTESSE. 
A vous dire vrai , vocre prélude n'efl; 

pasamufant. 

^ D G R AN TE. 

Que )e fuis malheureux 1 Qu'êtes-vpus 

devenue pour moi ? Vous me défbfpèrez. 
L A C O M T E S S E. 

Dorante , quand quit.cerez-vous ce ton 

lugubre & cet air noir? 
^ DORANTE. 

Faut-îî èjùe jëvo^s àime-«ncore , aprc$ 

d'auflî cruelle^ répbofesqiie celles que vôUs 

iné faites! ,. ,, ^ * 

L A G O M T ES.S E.^ 

Cruelles réponfes 1 avec quel goût^ pro^ 
ïioncez-vous cela > Que vous auriez été un 
excc41ent- Héros de Roman ! Votre cœur 
a manqué: fe vocation , • Dorante. > 
?^^. D OR A.î» TE- -: > . 
-Ingrate-q-ue vous êtes ^. . ; . ? . 

-X A COMTES SE, nV. 

Ce ftyle-là ne me corrigera gueres. , 

ARLEQUIN ieTTÏère , gémïjfanu . 

Hil hi ! hi. . j. - .^ 

■ ^ LA COM.T.ESSJ. . 

' Jenez t Monfieur ,• vos trïftètiés- font fi 

"eontagieufes qu'elleï ont gagné jufqù'à VOj: 

ire Valet ; on réricend'qUi- foupifei 
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ARLEQUIN. 
Je fuis touché <lu malheur de mon 

Maître. 

DORANTE. 

J'ai beibin de tout mon refpeft pour ne 
pas éclater de colère. 

LA C O M T E S S E. 

Eh ] d'oîi vous vient de la colère , Mon- 
fîeur ? De quoi vous plaignez- vous , s'il 
vous plaît i Eû'Ce de Tamour que vous 
avez pour moi ? je n'y fçaurois que faire. 
Ce n'eft pas un crime de vous paroîcre ai- 
mable. Eft-ce de Tamour que vous vou- 
driez que feufle, &que je n'ai point ? Ce 
n'eft pas ma faute , s'il ne m'eft pas venu ; 
il vpus eft fort permis de fouhaiter que 
j'en aie : maïs de venir me reprocher que 
je n'en ai point , cela n'eft pas raifonnable. 
Les fentimens de votre cœur ne font pas 
la loi du mien; prenez-y garde : vous trai- 
tez cela comme une dette , & ce n^en eft 
pas une. Soupirez , Monfieur , vous en 
êtes le maître , je n'ai pas droit de vous en 
empêcher ; mais n'exigez pas que je fou- 
pire. Accoutumez-vous à penfer que vos 
loupirs ne m'obligent point à les accom- 
pagner des miens , pas même à m'en amu- 
ïèr : je les trouvois autrefois plus fuppor- 
tahks, mais je vous annonce que le ton 
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4jtfîls prennent, aujourd'hui m'ennuye ; ré- 
glez - vous là - deilus : adieu , MonHeur. 
DORANTE. 
Encore un mot ^ Madame , vous ne 
si'aimez donc plus ? 

LA COMTESSE. 
Ehl eh! Plusî^ft fingulier; je ne me 
f eObuviens pas trop de vous avoir aimé. 
DORANTE. 
Non , je vous jure , ma foi , que je ne 

m'en reflbuviendrai de ma vie non plus. 
^ LA COMTESSE. 
JEn tout cas vous noublierez qu'un rêve. 

( Elle fort. ) 



¥ 
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SCENE VI. 

DORANTE, ARLEQUIN:^ 
LISETTE; 

\ \ 

DORA NT E , axrlu Lifette. ^ 

IA perfide !..... Arrête , Lifette, 
J ARLEQUIN. 
En vérité , voilà un petit cœur de Coffl-i 

tefle bien édifiant. 

DORANTE, àUfette. 

Xu lui as parlé de moi/fe ne f^aî^qu^ 
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trop ce qu'elle penfe; maïs n*împcfrte: 
que t-a- c-çlle dit en particulier / 
LISETTE. 

Je n'aurai pas le tems : Madame attend 
compagnie, Monfieur,elle aura peut- 
être Defoin de moi* 

A R L E; Q U I N. 
Oh ! oh , comme elle répond , Moh- 
iîeurf 

DORANTE. 

Lifette , m'abandonnes:^ vous ? 
ARLEQUIN-. , 
• SerÔJS-tu par hafard, une mafque auffi/ 

DORANTE. 
Parles , quelle railbn allegue-t-elle l , 
L I S -E T T £. 



• • * 



Oh ! de très-fortes, Monfieur,^ il faut 
en convenir. Lafidélîtén'eft bonne a rien : 
c'eft mal fait que d'en avoir : de beaux 

^ycux 'i)i^ fecvétit A? ri^ ,[ un feul Jio'nime 
en profite ,'Oous Ipsaucres font morts , il 
ne faut tromper peribnne ; avec cela on 
eft enterrée -,*liam£)urTpropre n^a point fa 
part : c'eft comme fi on avoit cçnt an^* 
Ce n'eft pas <ju'on ne vous eftime ; rrtàis 

,J*enî?ui^s'y fnet : il vaudrpit autant être 
viéulè , & cela vous fait tort., .-: ». « 
D Q.R AN T E.^ 

r Qitçl. étr««pge difcQUJÂ me ticna -. t'a'là ? 

ARLEQUIN 
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ARLEQUIN. 

Je n'ai jamais vu de paroles de fi mau«. 
vaife mine. 

DORANTE, 
Explique-toi donc. 

LISETTE. 
Quoi ! vous ne m'entendez pasl Eh! 
bien, Mpnfieur, on vous diftinguc. 
DO R A N T E. 
Veux* tu dire qu'on m'aime ? 

L I S E t T E. 
Eh! non. Cela peut y conduirei maïs 
cda n'y eft pas* 

DORA NT £. 
Je n'y conçois rien. Aime-t-on le Che- 
valier ? 

LISETTE. 

C'eft un fort aimable homme. 

DORANTE. 
Et moi, Lifette? 

LISETTE. 
Vous étiez fort aimable auflî : m'enten- 
dez-vous à cette heure ? 

DORANTE. 

Ah! je fuis outré! 

ARLEQUIN. 

Et de moi, Suivante de mon ame, 
qu'en fais- tu ? , . 

LISETTE. 
Toi , je te dillingue • ^ • 

B 
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ARLEQUIN. 
Et moi je ce maudis , Chambrière dû 
Diable. 

SCENE VIL 

ARLEQUIN, DORANTE, 
LA MARQUISE, juryOTont. 

ARLEQUIN. 

NOus avons aflfàire à de jolies per£bn« 
nés , MonHeur ^ n'«(l-ce pas ? 
DORANTE, 
J'ai le cœur faifi ! 

ARLEQUIN. 
J'en perds la refpiration ! 

L A M A R QUI SE. 
Vous me paroiflèz bien affligé , Do- 
rante. 

DORANTE. 

On me trahit , Madame , on m'aifliàflîne^ 
on me plonge le poignard dans le fein ! 
ARLEQUIN. 
On m'étouffe , Madame , on m'égorge , 
on me diflingue l 

LA MARQUISE. 
Ceft fans douce de la ComteiTe dont il 
eA queflion ^ Dorante ï 
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DORANTE. 
DVIle-même , Madame. 

LA MARQUISE. 
FeuNois-je vous de mander un moment 
d'entretien î 

• p R AIN T E. ; 

Comme il vous plaira} j'avois même 
envie de vous parler fur ce qui nous vienc 

.d*arjivjér. 

LA MARQUISE.^ 

Dites à votre Valet (Je /pcçnirà Técart, 

«finale nous avertir iî quclop'MP \ipxKi 
P Qjçi A fit E. 
Retire-toi^ & prends garde à to^it ce 
c[ui approchera d^ici, 

A R L E Q U I N; 
Que le Ciel nous confole! Nous voilà 
tous trois fur le pavé^ car vous y êtes auflî, 
vous, Mad^pie. Votre Chevallier >Aevadc 

£a« mieux que ijotre Gomtefle éc notre 
.ifette , & nous femmes trois cœurs ho« 

de condition. 

DORANTE. 

Va-t-en, laiflTc-nous, 

( Arlequin xVa va. ^ 



^ 
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LA MARQUISE. 
Et fans qu'il vous en coûte la peine & 
m'aimer. 

DORANTE. 

Comme il vous plaira. 

L A M A R Q U I S E. 
•Attendez pourtant ; je* vous difpenfc 
d'amour pour moi , mais c'eft à conditian 

d'en feindre. 

DORANTE. 

Oh 1 de tout mon cceur , je tiendrai tp» 

tes les conditions que vous voudre?.. 

LA MARQUISE. 

Vous aimoit-dle beaucoup.' 

DORANTE. 

-, Il me le paroilToir. 

LA MÂRCiUlSË, 
ïtoîC't?lle perruâdée que vous l'aimiea 

de même; ? - 

D OR A K t E. 
Je vous dià que j6 Tadore , & qu'elle le 

f^àit. 

L A M À R Q U I S E. 

Tant mieux qu'elle en foit fôre. 
DORANTE. . 

Mais du Chevalier , qui Vous a quitte & 

qui rdimb , qu'en fepôhs-oous.<^ Lui làiflè- 

rons-nousle iem< d'être aimé de la Com* 

tede ^ 

LA MARQUISE. 

Si la ComtelTe croit l'aimer , elle i» 
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trompe : elle n*a voulu que me l'enlever. 

Si elle croie ne vous plus aimer , elle (e 

trompe encore : il n'y a que fa coquetterie 

qui vous néglige. 

l)ORANTE. 

Cela fe pourroitbien. 

LA MARQUISE. 

. Je-connoismoa/exe^ laiilèz-moi faire. 
Voici comment il faut s'y prendre. ..mais 
on vient , remettons à concerter ce que j'i- 
magine. 



SCENE IX, 

ARLEQUIN , DORANTE , 
LA MARQUISE. 

A A KL E QU l H , en arrivant. 
H ! que je fouflTre ! 

DO R A N T E. 
Quoi ! ne viens-m nous interrompre que 
pour foupirer ? Tu n'as guéres de cœur» 
A R L E Q IJ IN. 
Voilà tout ce que j'en ai : mais il y a là- 
bas un coquin qui demande à parler à Ma- 
dame , voulez-vous qu'il entre , ou que je 
le batte ? 

LA MARQUISE» 
Qui eft-il donc i 

Biv 
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ARLEQUIN. 

Un maraut qui a foufflé ma xnaîcre/Iê ^ 

Se qui s'appelle Frontin. . 

LA MARQUISE. 

Le Valet du Chevalier ? Qu'il vienne > 

j*ai à lui parler. 

ARLEQUIN. 

La vilaine connoiflance que vous avez-* 

là ^ Madame. 

I — ^. 

SCENE X. 

LA MARQUISE , DORANTE. 

LA MARQUISE,aDortf/if(?. 

C'Eft un garçon adroit & fin , tout 
valet qu'il eft , & dont j'ai fait mon 
efpion auprès de fon Maître & de la Com- 
toffe : voyons ce qu'il nous dira ; car il eft 
bon d'être extrêmement fur qu'ils s'aiment^ 
Mais fi vous ne vous fentez pas le courage 
d*écouter d'un air indifférent ce qu'il pourra 
nous dire , allez- vous-en. 

DORANTE. 

Oh ! je fuis outré : mais nç craignez rien. 



ï 
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S CE NE; XL : 

LA MARQUISE , DORANTE, 
ARLEQUIN^ FRONTÏN. 

A R L E Q U I-N yfaifatit entrer Yrgnùa. 



Y 



' • ^ * * . « 



letî, maître frîpqir, encre^ 

F r;o isTt in./ 



Je te ferai ma rêponfé en fdrtant. 
AR LEQUIN , fn jVfl allant. • 
Je t'en prépare une qui ne mé coûtera 
pas une fyllabe. 

LAMA R QU'l S E. ' 

Approche, Frotitin , approche. 



SCENE X I L 

LA MARQUISE , FRONTtî!!, 
DORANTE- ' 

.1 L.A M A R Q U I S^E. ^" 

«1 H ! bien ^ qn'as-xti à me^ direîr 
"^ F R Ô N T I N. 

Mais > Madame-^, puis-ierpatlerdicvaro 
Blûofieu^'^ 



< . i j<4 
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LA MARQUISE." 
£n toute sûreté. 

DORANTE. 
De qui donc eft- ii queftion ? 

LA MARQUISE. 
De la Comtefllè & du Chevalier. Rei^ 
ceZ| cela vous amufera. 

DORANTE. 
Volontiers. 

F R O N T I N. 
Cela pourra même occuper Monfieur •: 
DORANTE. 

Voyons. 

F R O N T I N. 

Dès que je vous euy promis , Madame ^ 

d'obferver ce qui rejpalTeroic encre moi^ 

Maître & la Comtefle , je me mis en emr 

bufcadé 

L A M A R Q U I S E. 

Abrège le plus que tu pourras. 

F R O N T I N. 

Excufezy. Madame, je ne finis poinii 

«uand j'abrège. 

L A M A R Q UI SE. 

Le Chevalier m'aime t-il encore P 

F R O N T I N. 

Il n'en relie pas veAige , il ne f^ait pat 

qui vous êtes. 

LA MARQUISE. 

£t fans doute il aime la Comcelle / 
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F R O N T I N. 
Bon , raimer ! belle égratignure! Ccft 
traiter une incendie d'étincelle ! Son cœur 
eft brûlant ^ Madame , il eft perdu 
d*amour. 

DORANTE, d'un air riant. 

Et la ComteflTe ne le hait pas apparem^ 

mentf 

F R O N T I N. 

Non , non , la vérité e(t à ph» de mille 
lieues de ce que vous dites. 

DORANTE. 
J'entends qu'elle répond à fan amour; 
F R O N T I N. 

Bagatelle : elle n'y répond plus; toutes 
ks réponfes font faites , ou plutôt dans 
cette affaire - ci , il n*y a eu ni demande 
tii réponfe, on ne s'en eft pas donné le 
tems. Figurez- vous deux cœurs qui par* 
tent enfemble; il n'y eut jamais de vîtefîë 
égale : on ne fçait à qui appartient le pre- 
mier foupir , il y a apparence que ce fu* 
landuo. 

DORANT E, riante 

Ah , ail , ha ► ... ^[( â part.^ ) Je me 
xneurs! 

LA MARQUISE, à part. . 

Prenez garde Mais as-tu queftju^ 

jceave de ce que tu dis - là? 
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F R O N T 1 N. 

J'ai de fûrs témoins de ce que j'avance ^ 
mes yeux & mes oreilles . ... • Hier la 

Comtelfe 

DORANTE. 

Mais , cela fufEc , ils s'aiment, voila 

on hiftoire finie. Que peut -il dire de 

plus? 

LA MARQUISE. 

Achevé* 

F R O N T I N 

Hier , la Eomteffe & mon Maître s'en? 
alloient au. Jardiai. Je les fuis de loin ;. ilsu 
entrèrent dans le bois , j'y entre aufli; ils- 
tournent dans une Allée , moi. dans le 
Taillis; ils fe parlent, j? n'entends que 
des voix confuies; Je me coule ,^^ je. me 
glifle, & de Bofqueten Bofquet, j'arjive 
a les entendre & même. à. les voir, à travers 
le feuilage. La belJé chofe ! la belle cho- 
fe ! s'écrioit le Chevalier , qui. d'une main 
.tenoit un portrait , & de l'autre la.main de 
la Comteflè. La belle chofe î Car, cômnxe 
il eft Gafcon , je le deviens en ce-moment ,^ 
tout Manceau que je fuis ; parce qu'on peut 
tout, quand on efl exad, & qu'on fejft 
avec z^ele. 

LA MARQUISE^ 

Fort bien.. 
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DORANTE^a part.. 

Fort mal . 

F R O N T I N. 

Or, ce portrait, Madame, dont je ne 
voyois que le menton avec un bout d'o- 
^eille , étoit celui de la Gomteffe* Oui ,j 
diCûdc-elle , on dit qu'il me reffemble affez* 
Autant qu'il fé peut , difoit mon Maître ^ 
autant qu'il fé peut à mille charmés près, 
que j'adore en vous , que lé Peintre né peut 
que remarquer, qurfont lé défefpoir dé 
fon Art, & qur né relèvent que du Pin- 
ceau dé la Nature.- Allons , allons , vous 
me flattez, difoit la Cômtefle , en le re- 
gardant d'un œil éteincelant d'amour pro- 
pre, vous me flattez. Ehl non » Madame, 
ou que kl pefté m'étouffe ! 3é vous dégrade 
moi-même, en parlant dé vos charmés •.. 
fendis aucune expteflîon n'y peut atteindre ; 
vous n'êtes fijdéllément. rendue que dans 
mon cœur. N'y fommes- nous pas toutes 
deux , la Marquife & moi , repliquoit 
la ComteflTe J La Marqutfe & vous ! s'é-r 
crioit-iL Eh ! cadédis ! où fé rangeroit-elle? 
Vous m'en occuperiez mille dé cœurs , lî 
lé les avois ; mon amour ne fçait ou fé met- 
tre ,. tant il furabonde dans mes paroles ^ 
d^ns mes fentimeos, dans ma penfée ; il iè 
f épand par tout ^ moa ama ea régorg^*. 
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Et tout en parlant aînfî, tantôt îl Baîrôrt 
la main qu'il tenoiçj^ & tantôt le Portrait. 
Quand la Coimefle retkolt la main ^ iK 
fe jettoit fdf Jà Peinture ; quand elle re- 
demiandoit te^reinture^ il reprenoit la^ 
main : lequel mouvement , comme vous» 
voyez , faifoît cela St cela ; ce qui étoir 
tout-à-fait plaifant à voir. 

D O R A N T E. 
Quel récit J Marquife. 
{La Marquife fait J^ne à Dorante defe taire..')) 
F R O N T I N. 

Eh! ne parlez-vous pas, Monfîeur? 
. D O^ R A N T E. 

Non , je dis à Madame que Je trouve 
cela comique. 

F R O N T A I N. 

Je le (buhaite. Là-deflus: Rèndez-moi 
mon Portrait , rendez donc. Mais Com- 
teffé : mais Chevalier : mais , Madame , fît 
jé rends la copie, que l'original mé dédom^ 
inagô. Oh ! pour cela non : Oh l pour cd^ 
fi. Le Chevalier tombe à genoux. Mada* 
^né , au t^Mn dé vos grâces inngipbrablei f^ 
îiafitiflez-moidéla réffemblance , en attend 
dant la perfbnne ; accordez ce rafraîchiffe^ 
ment à mon ardeur. Mais, Chevalier, don* 
toer foft Portrait, c'eft donner fon cœur- 
Eh! donc. Madame , f endurerai bien de 
Içs avoir tous deiix. Mais. Un x apointdê 
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fnaîsy ma vie eft à vous , lé Portrait à moi.; 
que chacun gardé fa part. Eh! bien, c'eft 
donc vous qui le gardez ^ ce n*efl pas moi 
C)iii le donne , au moins ! Taupe : Sandis je 
m'en fais retponfable^ c'eft moi qui le 
prend , vous né faites que m'accorder dé lé- 
prendre. Quel abus de ma bonté. Ah ! c'eft 
laComtefle qui fait un foupir. Ah ! félicitée 
de mon ame ! c'ed le Chevalier qui reparu 
un fécond. 

DORANTE. 
Ah!... 

F R O N T I N. 

£t c'eft Monfieur qui fournit le croiliem^ 
DORANTE. 
Oui. Ceft que ces deux foupirs-là ibnr 
plaifans , & je les contrefais : contrefaites; 
aufli ,, Marquiic. 

L A M A R Q U I S E. 
Oh ! je n'y entends rien , moi , mais je 
me les imagine. ( elle rit. ) Ha, ha , ha», 
F R O N T I N. 
C^matin dans la Galerie... • 

DORANTE; à la Comtefe. 
Faites- le finir , je n'y tiendrois pas* 

LA MARQUISE. 
En voilà aflèz , Frontin. 

F R O N T I N. 
Les ftaamcns qui me reftem font d'ula. 
goût choilu 
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L A MA R Q U I S JE. . 

N'importe, je fiiis aJTez ûiftruice* 
F R O N T 1 N. 

Les gages de la commîflion courenc-ils 

toujours , Madame ? 

LA MARQUISE. 

Ce n'eft pas la peine. 

F R O N T I N. 
Et Monfieur voudroîc-il m'étabHr &m 

peafionnaire.' 

DORANTE. 

Non. 

F R O N T I N. 

Ce non là , fi je m*y connois ^ me caflfer 
Êms réplique ; & je n'ai plus qu'une révé- 
rence à faire. { // fort. ) 

SCENE XIIL ' 

LA MARQUISE, DORANTE. 

LA MARQUISE. 

NOus ne pou-vons plus douter de leur 
fecrette intelligence ; mais fi. ^h)us. 
jouez toujours votre personnage auili mal ^ 

Dous ne tenons rien.. 

DORANTE- 
J'avoue que fés récits m'ont fait fouf&ir;: 
mais je me foutiendrai mieux dans la fuite. 
Ab ! ringratte ! jamais elle ne me. ddonai 
fou poxtf ait» 
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SCENE XIV. 

ARLEQUIN, LA MARQUISE', 
DORANTE. 

ARLEQUIN. 

MOnfieur , voilà votre fripon qui ar- 
rive. 

•DORANTE. 

Qui? 

A R L E Q U I N. 

Un de nos deux larrons , ie Maître du 
mien. 

DORANTE. 
Retire-toi, {Il fort.) 

S C-E N E XV. 
LA MARQUISE , DORANTE. 

LA MARQUISE. 

ET moi je vous laîfTe : nous n'avons pas 
eu le tems de digérer notre idée. 
Maisenactendanc, fouvenez-vous que vous 
m'aimez ; qu'il faut qu'on le croie , que 
voici votre Rival , & qu'il s'agit de lui 
parokre indifférent. Je n'ai pas le tems.de 

vous en dire davantage. 

DORANTE. 

Fiez-vous à moi y je jouerai bien rçon 

wlle. 
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SCENE XVI. 
DOR ANTE,LE CHE V ALTER^ 

LE CHEVALIER. 

JE té rencontre à propos ; je voulois té 
parler. Dorante. 

D O R A N T Ç.^ 
Volontiers , Chevalier , niais fais vite ; 
voici rheure de la porte , & j'ai un paquet 

à faire partir. 

LECHEVALIER. 

Je finis dans lé clin d'œil. Je fuis ton 

ami , & je viens té prier dé mé relever 

d'un fcrupule. 

DORANTE. 
Toi! 

LE CHEVALIER. ^ ^ 

Ouï : délivre- nioî d'une chicané qvtê 
mé fait mon honneur ; a- 1- il tort ou rai- 
fon ? Voici lé cas. On dit que tu aimes la 
ComteflTé ; moi je n'en crois rien , & c'eft 
entre lé oui & lé non que gic lé petit cas 
dé confcience que je t'apporte. * 

DORANTE. 

Je t'entends , Chevalier , tu auroîs gratis 
de envie que je ne TaimafTe plus. 
LECHEVALIER. 

Tu l'as dit , ma délicateffé fé feit béfoiti 
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éé ton indifférence pour elle t j'aime cette 

Dame. 

DORANTE. 

Eft - elle prévenue en ta faveur ? 

LE CHEVALIER.^ 
Dé faveur i jé m'en paffe ; elle mé rend 

juftice. 

DORANTE. 

Cefl - à - dire que tu lui plais. 

LE CHEVALIER. 

Dés que jé Taime , tout eft dit , épargne 

ma mode/lie. 

DORANTE. 

Cî n'eft pas ta modeftie que fînter- 

9o^e , car elle eft gafconne. Parlons fim- 

plemenc : t'aime t - elle ? 

L E C H E V A L IBR. 

Hé ! oui, té dis- je , fes yeux ont déjà 

là - délTus entamé la matière ; ils mé folli* 

citent lé cœur , ils démandent réponfè t 

mettrai - je bon au fcas dé la Réquête , c'eft 

tpn agrément que j'attends. 

D O R A-N TE. 

Je te le donne à charge de revanche* 
L E C H E V A LI ER. 

Avec qui la revanche ? 

DORANTE. 
Avec de t>eâux yeux de ta connoîflance 

qui tiie follicitent aufli. 

LE CHEVALIER. 

Les beaux yeux que la Marquife poreei 
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DORANTE. 

Elle-même. 

L E ^C H E V A L J E R. 
Et rintérêt que tu mé foupçonne <î'y 

prendre té gêne, té rétient f 
DORANTE. 
Sans doute. 

LE CHEV ALIE R. 
Va, jét'émancipe 

DORANTE. 
Je t'avertis que je Tépouferai , au 
moins.' ' ' ' 

LE CHEV ALI ER. 
Je t'informe que nous ferons^ aflaut- dé 
noce. ' . 

DORANTE. 

Tu épouferas la Comtefle ? 

. LE CHEVAL Ter. . , 

L'efpérance dé nia poftéricé s'y fonder . . 
DORA N T E. 

• Et bientôt? * . ';' * . 
LE CHEVALIER. 

Démain , peut - être , notre célibat 

expire. 

• DORANTE, emharrajpi. 

Adieu , j'en fuis fort ravi. . 
LE CAÉVALIER", Zmz tendant .la main. 
Touche - là , té fuis- je cher ? 
DORANTE. 

Ah ! oui 

LE CHEVALIER. 

Tu mé l'es &ns méfure y je mé donne à 
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toi pour un fiécle ; cela pafle , nous renou- 

• véîkrohs de bail. Serviteur. 

DORANT E.- 

Oui , oui , demain. 

. LE CHEVALIER. 

Qu'appelle - tu demain? Moi, je fuis 
, ton fer.yiceur du tems pafle, du préfent & 
. dé 1 avenir: toi dé même apparemment? 
\ DORANTE. 

Apparemment. Adieu. 

( Il s'en va. ) 



SCENE XVII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

F R ON TIN. 

' T'Attendois qu'il fût forti pour venir. 



V -■ Monfieur.* 

\ LE C.H E V A LI E R. 

Que démandes - tu ? j ai hâte de rejoin- 
dre ma Comteiîél 

FRONT IN. 
Attendez : malpefle î ceci eft férîeux ; 
j'ai parlé à la Marquife , je lui ai fait mon 

rapport. 

LE CHE'VAIIER. 

'Eh? bien, tû'luias confié que J'aime la- 

^dmtefféV'^^qtfeîIe m'aime j gtfen ait- 

^Ite? achevé yîte. - ' * -' * - 
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F R O N T I N. . 

Ce qu'elle en die ? que c'eft fort bien 

.aie à vous. 

LE CHEVALIER. 

Je continuerai dé bien faire. Adieu. 
F R O N T 1 N. 

Morbleu, Monfieur , vous n'y fong.ez 

pas ; il faut revoir la Màrquife , entretenir 

ion amour , fans quoi vous êtes un homme 

mort y enterré , anéanti dans fa mémoire. 
LE CHEVALIER, rifl/ir. 

Hé, hé y hé. 

F R O N T r N. 

Vous en riez ] je ne trouve pas cela 

plaifant , moi. 

L E C H E V A L I E R. 

Que mé fait ce néant. Je meurs dans 

«ne mémoire , '\é reflufcite dans une autre , 

n'ai- je pas la mémoire dé la Comtefle où 

je revis ? 

F R O N T I N. 

Oui , mais j'ai peur que dans cette der- 
nière , vous n'y mouriez \^ beau matin de 
mort fubite. Dorante y efl: mort de même 

d'un coup de caprice. 

LE CHEVALIE R.^ 
Non ; lé caprice qui lé tue , lé voilà , 
ffôt^ moi qui l'expédie , j'en ai bien expé- 
4ié d'diiKres, Frqatin; né t'inquiète p^fs, 
la Comteile m'a reçu dans fon coeur ^ i| 
Êiudra qu'elle m'y garde. 
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F R O N T I N, 

Ce cœur -là, je croîs que l'amour y 
campe quelquefois , mais qu'il n'y loge 

jamais* 

LE CHEVALIER. 
C'eft un amour dé ma façon , fandis , if 
né finira qu'avec elle ; efpere mieux dé U 
fortune dé ton Maître ; connois-moi bien ^ 

tu n'auras plus dé défiance. 

F R ON TiN. 
J'ai déjà ufé de cette recette-là , elle ne 
m'a rien fait. Mais voici Lifette , vous de- 
vriez me procurer la faveur de fa MaîtrefTe 
auprès d'elle. 



e 



SCENE XVI IL 

LISETTE, FRONTIN^ 
LE CHEVALIER. 

ML I s E T T E. 
Ottfieur , Madame vous demande, 

LE CHEVALIER. 

J'y cours , Lifette : mais remets ce fa- 

:qusQ dans (on bon (ms^ Je té prie ; tu mé 

Tas privé de cetwçjAç ; H m'entretient qu'il 

t'aime. 

LISETTE. 

Que ne me prend-il pour fa confidence î^ 
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F RO N T I N. 

Eh 1 bien , ma charmante , je vous aime : 

Vous voilà auflî fçavance que moi. 

LISETTE. 
Eh ! bien , mon garçon , courage , vous 
n'y perdez rien ; vous voilà plus fçavanc 
que vous n'étiez. Je vais dire a ma Mai- 
treflfe que vous venez , Monfieur, Adieu , 
Frontin. 

F R O N T I N. 
Adieu ^ ma charmante. 



s C E N E X I X. 

LE CHEVALIER , FRONTIN. • 

FRONTIN. 

A Lions, Monfieur, ma foi vous avez 
raifon, votre aventure a bonne mine : 
là ComtefTe vous aime : vous ête^ Gafcon, 
moi Manceau : voilà de grands titres de 
fortune. 

LE CHEVALIER. 
Je té garantis la tienne. 

FRONTIN. 
Si j'avois le choix des Cautions : je vous 
idi^enferois d'être la mienne. 



Fm du premier A£te.' 

ACTE 
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ACTE IL 

k 

SCENE PREMIERE. 
DORANTE, ARLEQUIN.- 

ÙO RÀ N T E. 

?$;^l^2? Ie n , j'ai à te dire un mot. 
-"^^-'""l A RLEQUIN. 

B? Une douzaine fi vous voulez. 
DORA NT £. 
Arlequm, je ce vois à touc momeoc 

chercher Lilette, 9c courir après elle. 
, A R LE Q U IiN. ;» 

Efa ! pardi ,. (1 je yeux l'attraper , il à^t 

bien que je coure après ; car elle fuit. 
. D O R A N T £• ^ 
Dis-moi préferes-cu mon fervîce à celui 
d'un autre ? 
• ' ARLEQUIN. 

Affurénienc : îî n*y à que le mien qui 
•aye là 'préférence , romme de raifon : d'a- 
bord moi f^, enfuîte vous ; voilà comme 
xela eft arifâhgé dans mon efprit; & puis 
' le iTefle dû monde va comme il peut. 

C 
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DORANTE. 

Si tu me préfères à un autre , il s'agit de 

prendre ton parti fur le chapitre de Lifëcte. 
ARLEQUIN. 

Mais, Monfieur, ce chapitre -là ne 

vous regarde pas : c^eft de Tamour que )*ai 

pour elle , & vous n'avez que faire d'à* 

Aiour , vous n'en voulez point. 
D O R AN T E. 

Non , mais je te défends d'en parler ja- 
mais à Lifette, je veux même que tu l'é- 
vites; je veux que tû la quittes^ que tu 

rompes avec elle. 

ARLEQUIN.^ 
Pardi , Monfieur, vous avez-là des vo- 
lontés qui ne reflemblent guère aux mien- 
nes : pourquoi ne nous accordons-nous pas 
aujourd'hui comme hier ? 

DORANTE 
C'eft que les cbofes ont changé; c'eft 
que la Gomtefle pourroit me foupçonner 
d'être curieux de les démarches , & de me 
fervir de toi auprès de Lifette pour- les 
fçavoir : ainfi, laifle-la en repos, je te 
récompenferai du facrifice que tu me feras. 
A R L E.Q U.IN. . - A . 
Monfieur, le facrifice me tuera 'avant 
que les recompetues viennent . i 
' D O R A N TET. ,' . ' 
Oh ! |5oint de réplique : Màrton qui eft 
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à la Marquife , vaut bien ta Lifette ; on te 

la donnera. -.:■'.. 

ARLEQUIN. , .! 

Quand on me donneroic la Marquife 

par*déflus le marché , on me voleroic ent- 

core. 

DORANTE. . , 

, Il faut opter pourtant. Lequel àimes-m 

mieux , de ton congé , ou de JVIarton ? . -1 
ARLEQUIN. 

Je ne fçaurois le dire ; je ne les connpis 

ni l'un ni l'autre. 

DORANTE. 

Ton congé, tu le connoîtras dès aujour- 
d'hui , fi tu ne fuis pas mes ordres ; ce n'eft 
même qu'en les fuivant que tu ferois râ* 

greyé de Lnfette. 

ARLEQUIN. 

Elle me regrettera ! Eh J Monfieur i 
que ne parlez-vous ? 

DORANTE. 
Retire- toi , j'apperçois la Marqtrife;r 
ARLEQUIN. -, ' 
J'obéis , à condition qu'on me regret- 
tera au moins. "• . 
DORANTE. 
A propos , garde le fecret fur h dé- 
fenfe que je te fais de voir Lifette : com- 
me c'étoit de mon confentement que ta 
répoufois f ce feroit avoir un procédé 

xrop choquant pour la Comte0e , que de 

C ij 
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pacokre m'y oppofer ; je tç permets (èU'* 

Jemenc de dire que tu aimes mieux Mar* 

ton f que la Marquife te deftiue. 
ARLEQUIN; 

Ne craignez rien , il n'y aura là*dedan$ 
que la Marquife & moi de mal-honnéce : 
c'eft elle qui me fait préfent de Marcon ; 
e'efl; moi qui la prend ; c*e(l vous qui nous 
laillez faire. 

DORANTE, 
i Fort bien , va- c-en. 

ARLEQUIN, revient. 
Mais on me regrettera. 

rJ//orr.) 

SCENE IL • 
LA MARQUISE, DORANTE. 

LA MARQUISE. 

AVez - vous inftruit votre valet, Do- 
rante ? 

DORANTE. 
Oili, Madame. 

LA MARQUISE. 
Cela pourra n'être pas inutile ; ce petit 
article-là touchera la Comte(lè> fi elle 
l'apprends 

D O R AN T E. 

Ma foi ^ Madame ^ je commence 4 
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CTOÎrç que nous réuffifons ; je la vois déjà 
très-éconnce de ma façon d'agir avec elle; 
elle qui s'attend à des reproches , je Paî 
vue prête à me demander pourquoi je ne 
iui en faifois pas. 

LA MARQUISE. 
Je vous dis que fi vous tenez bon , vous 
la verrez pleurer de douleur. 

D O R A N TE. 

Je l'attends aux larmes : êtes-vojis con« 

tente ? 

LA MA RQUiSE. ' 
"Je ne réponds de rien, H vous n'allez 
jufques'là. 

DORANTE. 
Et vocre Chevalier , comment en agitait ? 
LA MARQUISE. 
.. Ne m'en parlez point; tâchons de le 
perdre , & qu'il devieiime ce qtf il voudra: 
mais j'ai chargé un des gens de la Com- 
teflfe de içavoir fi* je pouvois la voit ^ & je 
crois qu'on vient me rendre réponfc^ ; ( d 
wi Laquais qui parok } : Sh ) hkn, parlerai'* 
îc à ta Maîtrelîe ? 

^ LE LAQUAI S. 
Oui , Madame , la voilà qui arrive. 
LA MARQUîSE^àDorante, 
Quittez-moi : il ne faut pas dans cemo^ 
ment-ci qu'elle nous voie enfemble , ceU 
paroîtroit aflfeâé. 

Ciij 
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DORANTE. 

. Ht moi j'ai un petit (ieSein quand vous 

l'aurez quittée. 

• LA MARQUISE. 
• N'allez rien gâter. 

DORA NT E; 
Fiez -Vous à moi. 
*^ ( Il s'm va. ) 
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LA MARQUISE, 
"■ LA COMTESSE. 

LACOMTESSE. 

^TTiE viens vouf tFOuver moi-même p 

J Marquife : comme vous me demandez 

«n entretien' panîculier , il s'agit apparenv 

ment de quelque ciiofe de conféquence. 
L A MA R Q U I S E. ^ 

Je n'ai pourtant qu'une queftion à vous 
faire , & cdmme vous êtes naturellement 
Vf aïe, que Vôtis êtçs là francbife , la fincé- 
rité mêine , nous aurons bientôt terminée 
L A.C aM T E S S E. 




^; L A M A RQ U IS-E. 

A''céla près , la ferez - vous ? 
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LA COMTESSE/ 

Pour commencer à l'être, je vous dirai 
que je n'en fçai rien. , 

L A M A R Q U I SE. 

Si je VOÙ5 demandoîs , le Chevalier 
vous aime- c- il, me diriez- vous ce qui. 
en eft ? 

LA COMTESSE. 

Non , Marquife , je ne veux pas me. 
brouiller avec vous , & yous me haïriez' 
fi )e Vous di(bis la vérité. 

t A M JV;R QU I SE. 
Je vous dqnne ma parole que non. 

L A C O M T E S S E. 

Vous ne pourriez pas me la tenir , je 
vous en difpeftferois moi-même : il y a 
4es njoiiv^mens qui font |4:U3 forçs.quç. 

lïdûs.*' . '. . , * • 

^ L,A. M ARQUÏ SE.; ' ' 
Mais pourquoi vous haïrpis - je i 
^ L A CO MT E S S.È. 
' N'a t - on pas prétendu que le Chevairer 
vous aîmoît ? 

L A M A R Q U I S E. 
On a eu raîfon de le prétendre. 

LA C O M T E SS E. 
Nous y voilà , & peut-être Tavez-vous 
penfé vous - même. 

LA MARQUISE. 

Je Tavoue. 

Cv 
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LA COMTESSE. 
E; irrss CSZ2. : irais tous dire qa'il n^Z^ 
na: . . -us ::e rr^ ie ccn:salenex pas. 
■_ .1 :.î A .-. ^ 'J I s E. 
N\.i:-.:rc!=ï^!2- nh' > voodroia Ta- 
v(r"- rg r^ ' j : -e icimiiE zs zooL mon caste 

LA COMTESSE. 

O-T '. :.rc cTyica- :i. vous n'avez donc 

<:u^ recuie^racesnCIst, vos tbafaaksoe 

.^amoîox txre r'vjs esaccês cu'ils le Uox» 

LA M A 1 Q 'J I S E. 

Je^ciKcncSe sue ''en -aiscfnniœe. 

LA COMTESSE. 
Tous me raiiùrer : ce s'dl pas qu'il 
n'uE ion; Toas èces À mnatle, qu'il ne 
devitûc plus avoir àes yeux pour per- 
ionne-: mus peQ^âtevnus étaÎE-il mokts 
axacbé qa cm ne l'a chl 

L A M .^H QCISE- 
Non , il me ré:uit beaucoup : maïs {e 
rexculè : qnaTrd je lenis aimable , vans 
TêxKs encore plus que mot , Se tous i^arez 
i'êcre plus qu'ua auire. 

' ' 'COMTESSE. 

otre ! -Ahl voœ n'êres point 
arqnife , \e voos difois bien 
□anqoeriez de parole : vos 
: je m'accommode poananc 
l'y iou uoe petite poime de 
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dépît qui a fon mérite : x*eft la )alo\}6e c^\i| 

xne loue. 

LA MARQUISE. 

Moi, de lajalûùfie? 

L A C O M T ESS p. ^, . 

A votre avis , tiii coniplîmçnt ^nî fljfïk 

par m'appeller Coquène ,^ ne viendroit 

pas d'elle .? Oh ! que fi > Marquife , en Vy 

reconnoîc. 

L A M A RQUI SE. 

• Je né fongeois pas à vous appeljoi^ 

Coquette. 

LACOMTESSE. 

' Ce font de ces chofçs qui fe trouvent 
dites avant qu'on y rêve. ' 

LAMA rt QUI SE. . 

Mais de bonne foi, ne l^êcès-vous paç 

un peu ? 

LA CO M^ESS Ç. 
Oui-dà : mais ce n'bft pas aftez qu'un 
peu : ne vous réfutez pas \ç, pl?i(ir de me 
dire que je la fuis beaucoup , cela n'empêr 
thera pas que vous nç la fpyes: autant cpx^ 
moi. 

LA MARQUISE. 
Je n*en donne pas tout- à-fait les ijuêipiifis 
preuves. 

LA COMTESSE. 
Ceft qu'on ne prQ'yvç pas quand p^ 
réuflîc ; le manque de fuçcè^ met biçn dé? 
coquetteries à couvert : on fe retire lans 

Cv 
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bruic , un peu humiliée , mais ioconnue-j 

c'ell l'avantagé qtfon a. 

L A M A R Q U I S E. 

Je réuffirai quandje voudrai , Comce/Tè, 

vous le verrez , cela n'eft pas difficile , & 

Je Chevalier ne vous feroic peut - être pas 

refté ^ fans le peu de cas que j'ai fait de Ibu 

^œur* 

LA COMTESSE. 
Je ne chicanerai pas ce dédain - là : mafs 
quand l'amour propre fe fauve , voilà 

comme il parle» 

L A M A R QU I S E. 
Voulez-vous gager que cette aventure* 

ci n'humiliera point le mien^ fi je veux^ 
LA GO MT E SS E. 
Efperez - vous regagner le ChevaHer ? 

Si vous le pouvez , je vous le donne» 
L A M ARQUI&E* 

Vous l'aimez , fans doute ? 

L A C O M T E S S E. 
Pas mal : itiaîs je vais l'aimer dàvafp- 
tage , afin qu*il vous réfifte mieux. On a 
b&foîn de toutes (es forces avec vous, 
h AMARQUISÈ. 
Qh ! ne craignez rien , je vous le laiilè* 
Adieu. 

LA COMTESSE. 
Eh ! pourquoi difputoris - nous fa coi>- 
quête. Mais pardonnons à celle qui rem- 
îpoitera. Je ne combats qu'à cette condi- 
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tipn-là, afin que vous n'ayiez rieû à me 
dire. 

L A M A R Q U I S E^ 

Rien à vous dire ! Vous comptez donc 

Vàmponet ? 

LACOMTESSE. 

* Ecoutez , ye jouerois à plus beau jeu 

que vous» 

^ L A M A R Q U I S E. 

• J'avois auffi beau jeu que vous , quânct' 

vous me l'avez ôté, je pouvois doue voug' 

l'enlever de même. 

LA COMTESSE. 

- Tentez donc d'avoir votre revandie-^ 

LAMARQUISE* : 

Non , l'ai quelque cbofe de mieux à 
Êire. 

LA COMTESSE* 
Oui , « peut - on vous demander ce qw 
c'eft? 

LAMARQUISK 
^ Dorance vaut fen pjix- , Comreflfev; 
Adieu.» ( Elle. fort.) \ 

• W*i lin ■ Il \ ■ iii.ii II .1 , I. ...II,.! .11. .^lÉ ,» Mlliil^ 

^■' se EN E ÏV. ' '^' 
LA COMTRS.SE^feuk.' 

DOrameî Vouloir m'enlever Doran- 
te î Cetïe femme-fâf petdl la tête; 
& jakjuil&régarei, elle eâ à f taiBârer]! 

C V j 
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SCENE V. 
LA COMTESSE , DORANTE.' 

DORANTE , arrivant vtte , feignant de pren/^ 
ire la Comteffe pour la Marquife. 

EH ! bien , Marquife ^ m'oppoferez- 
vous encore des fcrupules? • . ,• ( apper^ 
cevant la Comtejfe. ) Ah ! Madame , j^ vous 
demande pardon , je me trompe ; j'ai cru dû 
loin voir tout à l'heure la Marquife ici , Se 
dans ma préoccupacioii je vous ai piife 
pour ellç. 

LAÇOMTESSE* 
It n'y a pas grand mal , Dorante : maïs 
quel eft donc ce fcttxpule qu'où vous op- 

ppiè P Qu'çft-ce que cela (ignifie } 
DORA NT E. 

Madame , c'eft une fuite de converfà- 
tîon que nous avons eu enfemble , Se que 
ie lui rappel lois. 

/LA COMTESSE. 

Mais dans cette fuite de converfation , for 

quoi tomboit ce fçrupule dont voqs vous 

plaignez P Je veux que vous me le difiear. 
D O R A^ T E. 

Je vous dis , Madame , que ce n'eft qu'u- 
se bagatelle dont j'ai peine à me reflouve- 
nir xnoi*même. C'eft ^ je peufe ; qu'elle 
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avoic la curiofité de fçavair comment fê^ 
tois dans votre cœur. 

LA COMTESSE. 
Je m'attends que vous avez eu ia.difcr&- 

lion de ne le lui avoir pas dit , peut-être» 
DORANTE. 
Je n^ai pîis le défaut d'être vain. 
L A C O M T E S S E. 
Non", mais on a quelquefois celui d^êtrt 
vrai. Eh ! que vouloit-elle faire de. ce 

qu'elle vous demandoit ? 

DORANTE. 

Curioncé pure, vous dis- je... 
LAC O M T ESSE. 

Et cette curiofité parloit de fcrupule! Je 

ip'v entends rien. 

DORANTE. 
Ceft ihoi qui par hazard , en croyanc 
l'aborder , me fuis feryi de ce terme- là ^ 

fans fçavoir pourquoi. 

L A C O M T E S S E. 

Par hazard ) pour un homiïie d'çfprlt ^ 

vous vous tirez mal d'aifaire , Dorante; car 

il y a quelque myftere là-delfous, 
DORANTE. 

Je vois bien que je ne réuflîrois pas à vous 
perfuader le contraire , Madame , parlons 
d'autre chofe. A propos de curiofité , y a- 
t-il long-tems que vous n'avez reçu de Let- 
tres de Paris f La Marquifè en attend ; elle 
aime les iiouvelles i & je fuis fur quefes 
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amis ne les lui épargneront pas , slty en au 
L A Ç O M TE S S E. 

Votre embarras mefatc wtié» 
D O R A N T £• 

Quoi , Mackme , vous revenez encof e 

à cette bagatelle- là ? 

LA COMTES SE. 

Je m'imaginois pourtant savoir plus dé 

pouvoir fur vous^ 

DORANTE- 
Vous en aurez toujours beaucoup^ Ma- 
dame y & (i cerui que vous y aviez efl lu» 
peu diminué y ce n'eft pas ma fzute. Je me 
fauve pourtant ^ dans la crarnte de céder k 
celui qui vous refte.' 

LA COMTESSE. 
Je ne reconnais point Dorante à cette 
fortie-là. 
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SCENE VI. 

Ju A-COMTESSE y rivant, 
LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

L mé paroît que ma ComtelTé rêve-,, 
qa'elté tombé dans lé recueillement. 
LA COMTESSE. ' 

Oui» le j^ois . k Mar^uife & Docsntd 
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dans une affliâion (}UJ mt chagrine ; nous 
parlions tantôt de mariage ^ il faut abfo? 
lument différer le nôtre. 

LE CHEVALIER. 
. Différer lé nôtre î 

L A C O M T E S S B. 
Oui I d'une quinzaine de jours. 

LE CHEVALIER. 
Cadédis , vous mé parlez dé la fin dd 
liecle .* en vertu dé quoi la rémife ? 
LA COMTESSE. 
Vous n'avez pas remarqué leurs moU'» 
vemens comme moi ? . 

LE C H E V A LIER, 
Qu'ai- je béfoifl dé rémarque } 

LA COMTESSE. 
Je vous dis que ces gens-là font outrés ; 
voulez-vous les pouffer à bout f Nous ne 
ibmmes pas fi preffés. 

LECHEVALIER. 
Si prefféqué j'en meurs , fandis ; fi fé cas 
requiert une vidime ^ pourquoi mé donner 

Ja préférence? 

LA COMTESSE. 
Je ne fçaurois me réfoudre à les défef^ 
pérer, Chevalier. Faifons - nous juflice ; 
notre commerce a un peu l'air d'une infi* 
délité, au moins. Ces genslà ont pu fe 
flatter que nous les aimions , il faut lés mé« 
cager ; je n'aime à faire de mal à perfonne t 
ni vous non plus , apparemment l Vau^ 
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n'avez rai le cœur dur , je penfe 'r Ce font 

voi amif comme les miensiaccoutumons- 

lei du moins à (ê douter de notre mariage. 

LE CHEVALIER. 

Mais , pour les accoutumer , il faut que 
je vive t&ié vous déiîe dé mé garder vi- 
vant f vous né mé conduirez pas au terme. 
Tâchons dé les accoutumer à moins dé 
frais : la mode dé mourir pour la confola- 
tion dé fes amis n'efl pas venue , & dé pluf, 
que nous importeque ces deux afBigés nous 
difent: Partez. Sçavez-vous qu'on dit qu'ik 
l'arrangent î 

LA COMTESSE. 

S'atranger i De quel arrangement parr 
lez-vous r 
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MonHeurf H vaus me prouvez que ces 

gens là s'aimenc , qu'ils (encencde ladou^ 

ceur à fe voir ; fi vous me le prouvez , je 

vqUs époufe demain, je vous époufe ce loir.* 

Voyez rintérêc que je vous donne à la 

preuve. 

L E C H E V A L I E R. 

Dé leur amour ]é né m'en rends pas 

caution. , 

LA COMTESSE. 
Je lecroi. Prouvez-moi feulement qu*ils 

ftxonfolefit ; je ne demande que cela. 
LE CHEVALIER. 

En ce cas y irez-vous en avant f 

LA C O M T E S S Ê. 

Qui , fi j'étois fure qu'ils font tranqyil* 

les : ma|s qui qqqs le dira ? 

L E C H E V A L I E R* 

. Je vous tiens , de je vous informe que 

là Marquîfe a donné charge à Frontin dé 

nous examiner ^ dé lui apporter un état dé 

tios cœurs ; & j'avois oublié dé vous lé dire* 

LA COMTESSE. 

Voilà d'abord une commîffion qui ne 

vous d<Mme pas gain de caufe ; s^il nous ou- 

btioiènt j^ ils ne s'embarrafTeroienc guéres 

de nous. 

LE C H E V A LIE R. ^ 
Frontin aura peut-être déjà parlé : je n^ 
l'ai pas vu dépuis. Que fon rapport noua 
régie. 
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LA COMTESSE. 
Je le veux bien* 
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SCENE VIL 

LECHEVALIER, FRONTIN, 
LA COMTESSE. 

. LE CH É V AL IE;R. • 

ARrive y Fromin , as-tu yu la Mar«.- 
qyife? . .: 

F R ON T I N. : 

Oui, Monfieur, & même avec Dorante: 
il n'y a pas longtems que je les quitte. 
LE CHEVALIER. 

Racontes-noùs comment ils fé comppr- 

tènt. Par bonté d'ame , Madame a jpeur dé 

les défefpérer : moi )é dis quIU fé confo- 

lent. Qu'en eft-il des deux ? Rien. Que cet* 

te bonté né l'arrête, té dis- je ; tu m'entends 

bien / 

r F R O N T I N. 

. A merveille. Madame peut vous épon- 

fpr en toute fureté : de défefpoir^ je n'en 

vois pas l'ombre. 

LE CHEVALIER. 

Je vous gagne dé marché fait : ce foîr 
vous êtes mienne. 
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LA COMTESSE. 

- Huih ! Votre gain eft mal fur : Fromîn 
n^a pas l*air d'avoir bien obfer vé. . 
FRONT IN. 

Vous m'excuferez , Madame , le défei^ 
poir eft connoiflfable. Si c'écoic de ces pe-^ 
tics mouvemens minces & fluets , qui fe 
dérobent , on peut s'y tromper : mais le 
déièfpoir eft un objet ; c'efl un mouve* 
ment qui tient de la place. Les défefpérés. 
s'agitent , fe trémouiient , ils font du bruit ,, 
ils geliiculent : & il n'y a rien de tout cela* 
LE CHEVALIER. 

Il vous dit vrai. J'ai tantôt rencontré 
Dorante , je lui ai dit : j'aime la Comteifé , 
l'ai pafTion pour elle. Eh ! bien , gardes4à> 
m'a - 1 ^ il dit tranquillement . 

LA COMTESSE. 

Eh l vous êtes fon Rival , Monfieur 9 
voulez - vous qu'il aille vous faire confi- 
dence de fà douleur ? 

LE CHEVALIER. 

Je vous aflure qu'il étoit riant > & que 

la paix regnoit dans fon cœur. 

LA COMTESSE. > 

La paix dans le cœur d'un homme qui 

tn'aimoit de la pafTion la plus vive qui tût 

jamais ! 

LE CHEVALIER. 
0(6? la mienne. 
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LA COMTESSE. 

A la bonne heure. Je lui crois pourtant 
Tame plus tendre que vous , foie dit en paf- 
fant. Ce n'eft pas votre faute : chacun ai- 
me autant qu'il peut , ôc perfonne n'aime 
autant que lui* V oilà pourquoi je le plains. 
Mais fur quoi Frontin décide -c- il qu'il 
eft tranquille ? Voyons : n'ell - il pas vrai 
que tu es aux gages de la Marquife , & 
peut -.être à ceux de Dorante , pour fx>us 
obferver tous deux ? Paye-t-on des Efpions 
pour être inftruit des chofes dont on ne fe 
îbucie point? • 

FRONTIN. 
Oui : mais je fuis mal payé de la Mar^" 
quife y elle eft en arrière* 

LA. COMTESSE. . 
Et parce qu'elle n*eft pa$ libérale , elle 
eft indifTérente } Quel raifonnemenc ! 
FRONTIN. 
Et Dorante ma révoqué , il me ]doît 
mes appointemens. 

LA COMTESSE. 
LaiflTe-là tes appointemens ^ qu'as -ttt 
yû? Quefçais-tuî 
LE CHEVALIER, basa Frontin. 
Mitigé ton récit. 

FRONTIN. 
Eh ! bien , Frontin , mont -ils dit tan- 
tôt en parlant de vous deux , s'aiment - ils 
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un peu ? Oh I beaucoup , Monfiéur , ex- 
trêmemenc , Madame , excrémemenc , ai- 
je die en tranchant. 

LA COMTESSE. 

£h ! bien ? 

F R O N T I N. 
Rien ne remue : la Marquife baille en 
tn'écoutant , Dorante ouvre nonchalamenc 
fa tabatière, c'eft tout ce que j en tire. 
LA COMTES:>E. 
Va , va mon enfant , laillè-nous , tu es 
On mal -adroit. Votre Valet n'eft qu'un 
fqr, (^ obfe/'vatiqns font pitoyables, il rfa 
vu que la fuperficie des cliofes ; cela ne ie 
peut pas. 

F R O N T I N. 
^ Morbleu , Madame, je m'y feroîs ha- 
cher. En voulez-vous davantage } Sçachez 
qu'ils s*aiment , & qu'ils m'ont dit eux- 
mêmes de vous l'apprendre. 

LA COMTESSE, riant. 
. Eux-mêmes! Eh! que n'as -tu com* 
mencé par nous dire cela, ignorant que 
tu es î Vous voyez bien ce qui en eft , Che- 
valier ; ils fe confolent tant , qu'ils veulent 
nous rendre jaloux , & s'y prennent avec 
une mal-adrefTe bien digne du dépit qui 
les gouverne. Ne vous l'avois- je pas dit ?^ 
L E C H E V A L 1 E R. 

Jjà paffion fé montre , j'en ccaviemu •. 
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LA M ARQU I SE. 
Kéjouiflèz-vous hardiment, la nou- 
velle e(t bonne. 

LA COMTESSE, riant. 
En vérité? 

L A M.A.R.QJU ISE. 
Oui , Comtefle , hâtez - vous de finir. 
Adieu. ( Bile fort. ) 



S C E N È X I. 

LE CHEVALIER, 
LA COMTESSE , FRONTIN. 

VA COMTESSE, nW. 

HÂ ) ha y elle fe fauve : la raillerie eft 
un peu crop forte pour feHe. Que la 
vanité fait jouer de plailans rôles' à de cer* 
taines femmes ! car celle-ci meure de dépic. 
LECHEVALIER^ 
Elle en a lé cœur palpitant , fandi$. 

FRONTIN, 
La grimace que Dorante faifoit tantôt , 
je viens de la fetrou^^er fur fa ^ifiona- 
xnie f (àu Cheyuliir. ) Mak , Monfieur ^ 
parlez un peu dç. Llfttte pour trioi. "^ 
LA COMTESSE. 
Que die -il de Lifetce ! 

FRONTIN, 
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F ft ON TIN. 

Céïl une petite Requête que je vous 
préfente 9 & qui tend à vous prier qu'il 
vous plaife cTôter Lifette à Arlequin , & 
d*en faire un tranfporc à mon profit. 
V L E C H E V A L I E R. 
Voilà ce qoé c'eft. 

.L A C O M T E S S E. 

Et Lifetce y cônfent - elle? - 

FR O N T IN- , , 

Oh ! le'tranl^ort eft tout^a'-feit de foa 

LA COMTES SE. 

Ce qu'il me dit là, me fait venir une 
idée : les petites finedèf de la Marquife . 
méritent d'être punies. Voyons.fi^Dorante - 
qui Taime tant fera infenfible à ce que je . 
vais faire ? Il Hoit l'être fi elle dit vrai , & 
je le fouhaite. : mais voici un moyen in- 
faillible de fçayoir ce qui en eft. Je n'aj ^ 
qu'à dire à J-tifette d'époufer Frontin ; elle 
écoît Qçftinée au Valet de Dor;ante, nous 
en étions cpnvçnuç. Si Dorante nfe fe plaine 
ppio^ .la Marquife a raifon> il m'oublie , 
& je n en ferai que plus à mon aife. (d 
Frontim ) Toi yva-t-en chercher Lifette 
& fon père , que je leur parle à tous deux* 

FRON t I N. . . 

Jinelfeià pas difficile dé ; les trouver , 
carils«fi»ent^-\ 

D 
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•SCENE X.''. 

BLAISE, LISETTE, 

L E € H E V AL.IE ÏV, 
LA COMTESSE, 

* FRONT IN. 

L A C OMT E s SE. 

Approchez, Lifecte,^ & vpus atrfîî. 
Maître Blaire. Votre fille de voit 
époufer Arlequin : mars fi vous la mariez, 
& qufs vous ^oyex bien aife d'en difpofer à 
mon gré,' vous la donneriez à Frontinj 
entendez-vous. Maître BlstiCe? 

: • B L A ï^ fe. 

- J-entends bian*, Madame : mais îl y a 

niorgtté bian me autre, hiftoire qui trote 

'p3trite;mondfe, & qui nous chagraîne. Il 

s'agicque je venons vous crier ihâf ci. . . 
/.L'A C O M T S S S E. .^' ' 

,Qu'efl:-ce que ceft/ D'ôû vieftr tjue 
Lifecte pleure ? 

L I SrE T T'E. ^ 

iAon |M?r^; vous ie dira , Madaniéb 
B I> 4^ l S E. 1 

<^ft , ;^rie : vdjisj.jjépliifcy.' MaHaœè' , 

qifArleqmn eîd un mal-appris i.mxàk jqae 

a 
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les.pus mal-appris de tout ça, c'eft Mon- 
fîeur Dorante & Madame la Marquife, 
qui ont eu la fineffe de manigahcer la vo^ 
lonté d'Arlequin , à celle fin qu'il ne vou- 
Mft pus d'elle ; maugré qu'aile en veuille 
bian , comme je me doute qu'il en vour 
droit peut-être bïan îcou , fi en le laîflbîç 
vouloir ce qu'il veut , & qu'en n'y boptîç 
pas empêchement. 

LA C O M TE S S E. 
Et quel empêchement ? 

B L A I S E. 
Oui , Madame , par le mouyen d'une 
fille qu'ils appelions MaKton , que Mada- 
me^la Marquife a eu l'avifement d'inven- 
ter par malice pour la promettre à Arle- 
quin. 

L A C O M T E S S E. 
, Ceci eft curieux ! 

B L A I S E. 

En difant , comme ça , que faut qu'ils 
s'époufieflt à Paris , la Mijaurée '& \y ^ 
dans l'intention de porter dommage à 
noute enlint qui va cheoir en confufiba 
de cette malice , qui n'eft rien qu'un mic- 
mac pour affronter noute bomie renom- 
mée & la vôtre, Madame , fç/'gaubai^er 
de nous trois ; & c'èft touchant çà que je 
venons vous demander JuiHce. ^ ' 
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. L A C O M T E s S E. 

Il faudra bien tâcher de vous la fair^ 

Chevalier , ceci change les chofes : il r 

faut plus que Frontîn y fonge. Allez, 

Lifette , ne vous affligez pas : laifTez I] 

Marquife propofer tant qu'elle voudra f ; 

Martons , je vous en rendrai bon compte 

car c'eft cette femme-là que Je ménagée . 

tant, qui m'attaquera- dedans ; Doran' 

n'y a d'autre part que fa complaifance , 

mais peut-être me refte-t-il encore pi»; 

de crédit fur lui qu'elle ne fe Timagin'. 

Ne vous embarraiiez pas. 

LISETTE. 

. Arlequin vienr de me traiter avec ur 

indifférence infupportable y ilfemblequ ■ 

ne m'aie jamais vue : voyez de quoi i * 

Marquife fe mêle ! 

B L A I S E. ^ 

Empêcher qu'une fille ne foit la femme 

du monde 1 

LA COMTESSE. 
On y remédiera , vous dis- je. 

FRONTIN. 
Oui y mais le remède ne me vaudrc 
rien. 

LE CHEVALIER. 
C omtefTe, je vous écoute , l'oreille vou' 
entend , l'efprit né vous faifit point , je i "^ 
vous conçois pas : venez -çà, Lifette, t* 
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•"ez-nous cette bifarre aventure au clair : 

/êtes-vous pas éprife dé Frontin ^ 
LISE T T. E. 
Non, Monfieur, je le croyois tandis 
■;iu' Arlequin m'aimoit : mais )é vois <\ue 

h me fuis trompée depuis qu'il me refufe. 
L E C H E V A HE R. 

Que répondre à ce cœur dé femme ? 
LA CO M T ESSE. 

- .Et moi je trouve que ce cœur de fem- 
me a raifon, & ne mérite pas votre réfle- 
xion fatirique; c'eft un homme qui l'ai- 
xnott f & qui lui dit qu'il ne Taime plus; 
cela n*eft pas agréable , elle en eft touchée : 
je reconnois notre cœur au fien ; ce feroic 
le vôtre , ce feroit le mien en pareil cas: 
Allez , vous autres^ retirez -vous & laif- 

fez-moi faire. . . 

B L A I S E. 
J'en avons charché querelle à Mondeut 

Dorante & à fa Marquife de cette affaire. 
LA COMTESSE. 

Repofcz-vousfurmoi. Voici Dorante^ 
Je vais lui en parler tout-à-l'heure* 
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SCENE XI. 

DORANTE, LA COMTESSE* 
LE CHEVALIER., 

LA COMTESSE. 

VEnez y Dorante , & avanc toute au- 
tre choCs , parlons un peu de la Mar- 

quife. 

DORANTE. 

De tout mon cœur , Madame. 
LA COMTESSE. 

. Dîtes - moi donc de tout votre cœur de 

quoi elle s'avife aujourd'hui ? 
'^ D O R A N T E. ^ 

* * QûVt-elIe fait ? J'ai de la oeîne à croire 
qu'il y ait quelque chofe à leaire à fes pro^ 
cédés. 

LA COMTESSE. 

• Oh ! je vais vous faciliter le moyen dé 
cxoire , moi. 

^ DORANTE.* 

Vous connoiffez fa prudence 

L A C O MT ESSE. 
Vous êtes un opiniâtre louangeur ! Eh ! 
bien, Monfieur, cette femme que vous 
louez tant , jaloufe de moi , parce que le 
Chevalier la quitte , comme fi c'étoit ma 
faute , va , pour m'attaquer pourtant , 
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chercher de pfecîts cWtaSls , qui ne font pas 
etr vénié dignes dlums incûfmparable celle 
que. voui la faioes /]& ne croit pas au-d«]^ 
ioiis d'elle de décourfler tin valet d^aitti^ir 
«i^ie fûivance* Farde K^'eliefçait que noo$ 
croulons les marier , & <)ue \t m'intéreife 
à leur mariage : telle imagine > dans fa 
colère , une Martôn qu'elle ^ecte à la tra- 
^§f^f.,& ce<]uç l'admiirek phis dans tout 
pÇÇi.>. ç'çft .^e VQU§ YCfb w»js*même prêoer 
les mains à un projet de. cette efpâce J 

Vous-n^êîiie;j Monfleor:? . ,. 
D Oft A N T E. :. 

Eh ! penfez *A^C)usr\que la JVÎarquife ait 

f^tu vpus ofTenfer ? Qu'il me fott.¥eûu dans 

iiftipr^tà ni0ft^,<]iib vouf vousy iméreflcf 

encore? Non , ComteflTe , Arlequin i«ft 

plaignoSf jl'iihé iAfiâéHèé tme lui faifoic 

I^ïette ; â {)etd^c> di<bit-»> &fof;câfé^: 

ôA ^mà. 4^1qi»tfcis f^art aî^x eteigrins d^ 

tes gens«*là(^ & la Matn^iife^ pour le<9 dé^- 
domtnaget^ lui a , par ix>t)té , propoft^le 
i^ariâge dc^ Mait^n qtki efl; à el}e; M Ta 
Itcbeflrée/'l^afidrMtôiée » voilà tout e^ 

que c'eft. ' ' - 

LECHIVALIÈR. 

. » ... 

La réponfe irté'^rfuade, je les croîs 

fatîs malice.' Que fur ce point la paix (? 

fefle entre lesPuiflTattces , & que les fubat 

ternes fé débattent. - 

D iv 
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LA COMTESSE. 
Laiflèz-noosy Monfiear le Chevalier^ 
▼œs diva, votre fenrimnnr qoaod on vous 
le demandcrsi. Dofaote , qu'il ne foit plus 
qneûion de cette petke kitrigœ-là; je 
TOUS prie « car elle me dépbdt. Je me ftitce 
gueceA aflèz vous dire. 

DORANTE. 

: Aatadez , Madame » appelions- cpiel* 
qu'un; mon vakteft peut-être là • .. • .• 

Arle^iin 

LA COMTESSE. 
Quel eft votre deflièin ? 

DORANTE. 
La Maïquife n'eft pas loin , il n'y a qu'à 
la prier de votre part de vrâir ici:, ycmi 

loi en parlerez. 

LACOMTESSE. 
La Marquife ! Eh ! qu'ai-JQ «belbin-d'elle } 
ÎEft-il néceflàire que vous la confultiez Ikr 
defliis } Qu'elle approuve ou non , c'eft à 
vous à qui je parle , à vous à qui je dis qtt0 
je veux qu'il n*en foit rien , queje le veux » 
Porante , fans m'embarraflër tle.ce qu'elle 

en penfe. 

DORANTE. 

Oui : mais y Madame , obfervez qu'il 
faut que je m'en embarraflè , moi ; je ne 
fçaurois en décider fans elle. Y auroic- il 
rien de plus malhonoéce quç.d>bligç!^ 
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mon valet à refùfer line grâce qu'elle lui 
fait & qu'il a acceptée ? Je fuis bien éloi- 
gné de ce procédé- là avec elle. * 
LAC OMT ES S É. 
Quoi, Monfieur, vous-héficez entr*-^^ 
elle & moi 1 Songez- vous à ce que vqus 
faites î .;»... 

DORANTE. ' • 

Ceft en y fongeant que je m'arrête.. 

LE CHEV A LIER. 
Eh ! cadédis , laiffons ce trio dé valets 
& dé foubrettes. . 

LA COMTESSE, or£tw, 
- Ceft à moi , fur ce pied- là ,' à vous prier 
d*excufer le ton dont je l'ai pris , il ne me 
convenoit point. 

DORANTE. 
Il m'honorera toujours , & j'y obéirois 
avec plaiiir fi je pouvois. 

LA comtesse; rit. 
Nous n'avons plus rien à nous dire , je 
penfe : donnez-moi la main , Chevalier. 
LE CHEVALIER, /tti donnant la main. 
Prenez & né rendez pas , Comtefllè. 

DORANTE. 
J'étoîs pourtant venu pour fçavoîr une 
chofe ; voudriez- vous bien m'en inftruire , 
Madame? \ , " 

LA COMTESSE;/ffr(îrottr/iflr/it. 
Ah ! Moofieur ^ je ne fçai rien. 

Dv 
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,, Vous ff^vçz œlj^-ci, Madame. Vom 

deftinez - vov^ biefirôc au Chevalier ? 

Quand aurons -noqs la joie de vous voir 

imis ensemble ^ r 

]LA ÇOaiTESSE. 

Cette îole-la, vous l'aurez peut-être ce 
foir , Monfieur. 

L E C H E V A L I É R. 

I5oucément , divine Comtcffé , je com- 
be en délire. 1 je perds haleine dé ravifle- 

xnent! 

DORANTE. 

. Parblçu ^ Qheyalier ^ j'en fuis charmé ^ 

(Se je t'en Féjiicîte. 

LA C0MTÉSSE,a]7arf. 

Ah 1 l'indigne homme ! 

^DORANTE, à pan. 

' Elle rougit ! 

LA C OMTE S S.E. 

Eft-ce fâ tout, Monfieuf? 
• DORANTE. 

Oui, Madame. 

LA COMTESSE^ 

Eartoas. 
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S C E N E X 1 1. • 

LACOM.TESSE, 

i-A MÀÎIQÙISE, 

XEGHEVALÎER^ 

DORANTE, ARLEQUIN. 

LA MARQUISE. 

C> Omtcflè , Votre Jardinier in*ap- 
j prcod que vous êtes fâchée contre 
moi : je viens voas demander pardon de ^ 
. la faute que j'ai Mte fansleiça^oir ; & c'èfl; 
• pour la répater que je vdus amène ce gar- 
çon- ci. Arlequin , quand' je -vous âî "pro- 
mis Màrtotî , j'ignôrois que Madame 
pourroîc s'en choquer , St je vqus annonce 
que vous ne devez phis y cnrmpter. 
A R L Ç U 1 N. 
Eh ! bien , je vous dôniie quittance : - 
Mais on dit que Blaife eft venu vous de- 
mander juffice contre moi , Madame : je 
ne refufepas de la faire bonne & prompte , 
. il n'y a qu'à appeller le Nocaîte ; & s'il 
n'y eft pas , qu'on preniie im Clerc i je 
m'en cfônce^téiaL 

Renvoycsc iroçie v^tet,- Me^nfiéttr;? & 

A I 
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parole: je me ciia^ ~ême 4es bais die 
ieuroOce: n en estais pins. 

DOïlAiiTZ, -i .-fr -v^;» . 
Ta-t-ea. 

ARLEQUIN, «r.-'M i£jiir. 
II n'y a ionc pu sufres d'elquiver 
Manoo : Csit voas Monùcor le Oicvï- 
lier '^ai "*^* c3ale de :ouc ce spsge- 11; 
VOIS avez mis coos nos amonrs lâiB deilus 
deilôui. Si 70IB s'édez p3s ià , moi Se 
moa Maine nom onons braronaK cous 
éeta. épouië onre Comedê Se nom Là- 
fenr , & noiB n aanoas pas vooe Marqn- 
fe& là Marnm for les- bras. Hi- biï hil 
LA MARQUISES- LE CHEVALIER rienc. 
Hé,hé,bé. 

LA COMTESSE. raBtfli#. . 
Hé , hé , H iès extravagances vous amu- 
fcnt , dites- lui qu'il approche, il parle de 
trop loin. La jolie fcene ! 

LE CHEVALIER. 
Oeil démence d'amour. 

DORANTE. 
Rerire 'toi, fàqnrn. 

LA MARQUISE. 
Ah .' çà , ComteSê, tommes- nous 
bonnes amies à pté&nc ? 

LA COMTESSE, 
les meillenres du monda-, afTuré- 
âc vous êtes irop bonne. 



STRATAGEME. «5 

DORANTE. 

Mârquife , ie vous apprends une chofe » 

c^eft gue la Comtefle & le Chevalier fe 

marient peut ^ être ce foir. 

L A M A R Q U I S E. 

En vérité ? 

LÉ CHEVALIER. 

Ce foir eft loin encore. 

DORANTE. 

L'impatience fied fort bien : Maïs fî 
près d'une fi douce aventure , on a bien 
des chofes à fe dire. LaifTons-leur ces 
momens - ci , 5c allons de notre coté fon* 
ger à ce qui nous regarde. 

LA MARQUISE. 

Allons , Coz^itçire , que je vou^ em- 
fcraflc avant de partir. Adieu , Chevalier, 
|e vous fais mes complimens^ à tantôt. 

SCENE X 1 1 L 

LE C H E VAL 1ER, 
LA COMTESSE. 
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Ous êtes fort regretté , à ce que je 

vois, on faifoit grand cas de vous» 
LE CHEVALIER. 

Je 1 en difpenfe , fur - tout ce foir. 
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LA COMTESSE. 

, Ah ! c'en eft trop. 

LE CHEVALIER. 

Comment ! changez- vous d'avU ? 
LA COMTESSE. 

Un peu. 

LE CHEVALIER. 

Que penfez - vous ? 

LA COMTESSE. 

' J'ai un deflTeîn il faudra que vous 

m'y fcrviez Je vous le dirai tantôt.. 

Ne vous inquiétez point , je vais y rêver. 

Adieu , ne me fuivez pas ( Elle 

s* en va Cy revient. ) Il eft même néceflaire 
que VQUS ne me voyiez pas fîtôt. Quand 
j'aurai befoin de vous , je vous en infos- 
inerai. 

LECHEVALI i; R. 
Je démeure muet : je fens que je péri- 
clite. Cette femme eft plus femme qu'une 
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ACTE III. 




SCENE PREMIERE. 

tE CHEVALIER, LISETTE, 

FRONTIN. 

LÉ CHEVALIER. 

Aïs dé grâce, Lîfette, prier- 
la dé ma parc que je la voie un 
moment» 

LISETTE. 

Je ne fçaurois lui parler , Monfieur , elle 

repofe. 

LE CHEVALIER. 

Elle répofe ! Elle répofe donc débout? 
FRONTIN. 

Oui : car moi qui fcMrt de la térra0e , je 

viens de l'appercevoir fe promenant dabs 

la galerie. . 

LISETTE. 

Qu'importe ? Chacun a ià fâ$OD de re* 
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pofer. Quelle eft votre méthode à vous, 
Monfieur ? 

LE CHEVALIER. 
Il me paroîc que tu mé railles , Lifêtte* 

F R O N T I N. 
Ceft ce qui me femble. 

LISETTE. 
Non , Monfieur ; c'efl; une queftîon qui 
vient à propos , & que }e vous fais tout en 
devifant. 

LE CHEVALIER. 

J'ai même un petit foupçon que tu ne 
m'aime pas. 

F R O N T I N. 
^ . Je l'avois auflî ce petit foupçon-là , maïs 
je l'ai changé contre une grande certitude. 

L I S E T T E* 

Votre pénétration n'a point perdu au 
change. ' 

LECHEVALIER. 

Né lé difois- je pas? Eh î pourquof, 
Tandis, té veux- je du bien, pendant que 
tu mé veux du mal ? D'où mé vient ma 
difpofitioti amicale , & que ton coeur mé 
réfufe lé réciproque? D'où vient <jué nous 
différons dé fentimens ? 

LISETTE. 

Je n'en fçaî rien; c'eft qu'apparemment 
il faut de la variété dans Ja vie. 
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F R O ^ï T I N. 
Je crùis que nous fommi?5 aufli très- 
variés tous deux. 
; , LISETTE. 

i Qui y fi. vous m^aimez encore ; finpn, 

nous fommes uniformes. 

L E CHEV ALIEÂ. 
./. Dis-moi ié vrai : tu né mé recommande 
pas à ta Mai trèfle f 

LIS E TT E;, 
Jamais qu'à Ton indifférence. 
F R O N T I N. 

. Le fcrvice efl: touchant ! 

LE CHE V A t lE.R. 

^: Tu mé fais donc préjudice auprès d'elle? 

LISETTE. 
Oh ! tant que )ë peux ': inais pas autre- 
qu'en lui parlant contré vous ; car je 
voudroîs qu'^eile ne vous aimât pas ; 'je 

vous l'avoue , je ne trompe perfonne. 
f R O N T I N. 

, Cefl du moins parler cordialement. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! çà i Lifetee, devenons amis. 

LISETTE. 
xTon , faites plutôt comme moi ^ Mon^ 
fieur , ne m'aimez pas. 

LE CHEV ALIER. 
Je veux que tu m'aimes , & tu m'aime- 
ras; cadédis, tu m'aimeras; je l'entre- 
prends I je mé lé promiets. 
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ARLEQUIN. 

Marquife malencontreufe ! Hélas l ma 
Fille , la bonté que j'ai eu de te rendre 
mon cœur , ne nous profitera ni à l'un ni 
à l'autre. Il me fera inutile d'avoir oublié 
tes impertinences ; le Diable a entrepris 
de me faire époufer Marcon ; il n'en dé- 
mordra pa$; il. me la garde. 
LISETTE. 

Retourne à ton Maître , & dis- lui que 

je l'attends ici. 

ARLEQUIN. 

Il ne fe fouciera pas de ton attente. 

LISETTE. 

Il n'y a point de tcms à perdre : cepen- 
jdant , va donc. 

A R L E Q U I N. 

Je fuis tout engourdi de triftefle. 
L I S E t T E. 

Allons, allons , dégourdis - toi y puis- 
que tu m'aimes. Tiens, voilà ton Maître 
& la Marquife qui s'approchent; tire -le 
à quartier, loi /pendant que je m'éloigne. 

(Elle fort. ) 
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SCENE III. 

DORANTE , ARLEQUIN , 
LA MARQUISE. 

ARLEQUIN, a Dorante. 

Onfîeur , venez que je vous parle. 

DORANTE.. 
Dis ce que tu me veux. 

ARLEQUIN. 
Il ne faut pas que Madame y foît, 

DORANTE. 
Je n'ai point de fecret pour elle. 

ARLEQUIN. 

J'en ai un qui ne veut pas qu'elle le con- 

noiiTe. 

L A ML A R Q U I S E. 

C'eft donc un grand miftere ? 
ARLEQUIN. 

Oui : c'efl Lifette qui demande Mont 
fieur / & il n'eft pas à propos que vous le 
f^achiez , Madame. 

L A M A R QUI SE. 

Ta difcrétion efl admirable ! Voyez 
ce que c'eft , Dorante : mais que )e vous 
dife un mot auparavant; & toi^ va cher- 
cher Lifecte. 
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SCENE IV. 
DORANTE, LA MARQUISE; 

LA MARQUISE. 

CCid apparemment de la parc de k 
ComtefTe ? 

DORANTE. 

Sans doute , & vous voyez combien 

elle eft agitée. 

L A M A R Q U I S E. 

Et vous brûlez d'envie de vous rendre ! 
DORANT E. 

Me fiéroit - il de faire le cruel / 
LA MARQUISE. 

' Nous touchons au terme , & nous man- 
quons notre coup fi vous allez fi vite. Ne 
vous y trompez point , les mouvemens 
qu'on fe donne font encore équivoques!; il 
n'eft pas fôr que cefoit de l'amour. : j'ai peur 
qu'on ne foie plus jaloufe de moi , que de 
votre cteur ; qu'on ne médite de triompher 
de vous|^ de moi , pour fe* moquer de 
nous deux. Toutes nos mefures font pxi- 
fes ; allons jufqu'au Contrat comme nous 
Vavons réfolu : ce moment feUl décidera fi 
on vous aime'. L'amour à Ces expreffions ^' 
l'orgueil a les fiennes ; l'amoulr loupire de" 
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ce qiCU perd,. Torgùeit mépiife ce q^'on 

laî refufe : attendons le foupix.ou le mé-j 

pris : tené^ bon jufqu'à cette épreuve pour 

Tintérêt dé votre amour même : abrégez 

aVec Lifette , & revenez me trouver. 
I>0 R A N TE. 

Ah ! votre 'épreuve ifie fait trembler ! 
Elle eft pourtant raifonnabîé & je m^y 
expoferai , je vous le promets. 

L A M A R Q U I S E. 

Je foutiens moi - même un perfonnage 

qui n'eft pas fort agréable , Se qui le fera 

encore moins fur ces fins-ci , car il faudra 

que ]e fupplée au peu de courage que 

vous me montre^ : mais que ne fait ^ on 

pas pour fe Venger T Adieu. 

' ( Elle fort.) 

S C^ N E V. 

DORANTE , ArleQUIM, ; 
LISETTE. . 

DORANTE;' 

Q: Ue me veux* tu, Lifette/ Je n'ai 
[ qu'un moment à te donner. Tù vois' 
bie^ quç je ^q^vcpé Mad^inc; Jà ^^arquii^ , 
6c' nôtre corivei^atîon^ poufrp^ et^e fuf-^ 
p<|ile dausjacô'njohâûre ou je mé trouve* 
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L I SE TTÊ. ^ 

Hélas ! Monfieur, qaefle eft dpnc cette 
conjonfture où vous êtes avec elle ? 

dorante: 

C'eft que je vais Tépoufer : rien que cela. 
ARLEQUIN, 
. Qh ! Monfîeur , point du tout. , • ' 

L;1S ETT E. 
Vt)us ! répoufer ! 

A R L E Q U IN.. 

Jamais. 

DORANTE. 

Tais -toi Ne me retiens point , 

Lifecte : que me veux - tu ? 

L I S k T t K" 

• Eh ! doucement ! Donnez- vpus le rems 
de refpirer. Ah ! que vous istés changé ! 

ARLEQUIN. 
C'eA cette perfide qui le fâche : mais ce 
ne fera rien. 

. L I SET TE.' 
Vous reflTouvene? - voq^ -que . j'appar- 
tieQsà Madame la ComteflTe, Manheur ? 
L'avez -vous oublie, elle-même? 

DO RA N, T E; 
. .Non , je rhonnore , je la tefpeâe tou- 
jours : mais je pars'fi tu n'achevés, 
' LISETTE. ^ 

• -Ehi bien;*Mônficur,'}e,,firiisV Qa'eft- 
c^' que c'eft que les homjnes ! ^ »' ' 
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D O R A N T E , f 'en allant. 

Adieu. 

ARLEQUIN. 
Cours après. 

LISETTE. 

Attendez donc , Monfieur. 
DORA NT E. 

Cefl que tes exclamations fur les hom- 
mes font fi mal placées ^ que j'en rougis 

pour ta MaîtrelTe. 

ARLEQUIN. 
Véritablement Texclamation eil effron* 

tée avec nous ; fupprime- la. / 

LISETTE. 

Ceft pourtant de fa part que je viens 
vous dire qu'elle fouhaite vous parler. 
DORANTE. 
Quoi ! tout- à- l'heure } 

LISETTE. 
Oui y Moniteur. 

ARLEQUIN* 

Le plutôt^ c'efl le mieux. 

DORANTE. ; 

Te tairas-tu, toi? Eft-ce que tu es rac-« 
coxnnaodé avec Lifette ? 

ARLEQUIN. 
Hélas î Monfieur , l'Amour Ta voulu , 
Se il efl le Maître ; car je ne le vouloii 
pas , moi. 

DORANTE. 

Ce font tes affaires. Quant à moi , Li- 
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fetce f dites à Madame la Comceilè que je 
la conjure de vouloir bien remettre notre 
entretien ; que j'ai , pour le différer , des 
raifons que je lui dirai ; que je lui en de« 
mande mille pardons : mais qu'elle m'ap- 
prouvera elle-même. 

LISETTE. 

Monfieur, il faut quelle vous parle; 
elle le veut. 

ARLEQUIN, /e mettant à genoux. 

Ec voici moi, qui vous en fupplie à 
deux genoux. Allez, Monfieur, cette 
bonne Dame eft amendée ; je fuis perfua- 
dé qu'elle vous dira d'excellentes chofes 
pour le renouvellement de votre amour. 
DORANTE. 

Je croîs que tu as perdu l'efprît. En un 
mot y Lifette , je ne fçaurois , tu le vois 
bien ; c'eft une entrevue qui inquietteroît 
la Marquife ; & Madame la Comtefle eft 
trop raifonnable pour ne pas entrer dans 
•ce que je dis -là : d'ailleurs, je fuis fût 
qu'elle n'a rien de fort preflTé à me dire. 

LISETTE. 

Rien, finon que je crois qu'elle vous 
aime toujours. 

ARLEQUIN. 

Et bien tendrement , malgré la petite 
paxeatèfe. 
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DORANTE. 
Qu'elle m'aime toujours , Li(ette ! Ah ! 
c'en feroit trop, fi vous parliez d'après 
elle; & l'envie qu'elle auroit de me voir , 
en ce cas-là, feroit en vérité trop mali- 
gne. Que Madame la Comtefle m'ait aban- 
donné , qu'elle ait ceflTé de m'aimer com- 
me vous me l'avez dit vous-même , paflTe ; 
je n'étois pas digne d'elle : mais qu'elle 
cherche de gaieté dé cœur à m'engager 
dans une démarche qui me broullleroit 
peut 'être avec la Marquife: ah ! c'eneft 
trop , vous dis - je ; & je ne la verrai qu'a» 
vec la perfonne que je vais rejoindre. 

« {Il s^ en va.) 
ARLEQUIN, le Suivant. 

Eh ! non , Monfieur , mon cher Maître^ 
tournez à droit , ne prenez pas à gauche. 
Venez donc : je crierai toujours jufqu'à ce 
qu*il m'entende. 

SCENE VI. 

LISETTE, un moment feuk f 
LA COMTESSE. 

LISETTE. 

A Lions : il faut l'avouer, ma Maîtrelie 
le mérite bien. 
-:LA COMTESSE. 

£h 1 bien Lifetce p. viendra-t-il ? 

Eij 
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LISETTE. 

Non 9 Madame. 

LA COMTESSE* 

Non ! 

LISETTE. 

Non; il vous prie de l'excufer, parce 

qu'il dit que cet entretien facheroit la Mar- 

quifè qu*il va époufer. > 

LA COMTESSE. 

Comment i Que dites - vous ? Epoufèr 

la Marquife ! lui ? 

LISETTE. 
Ouï , Madame , & il eft perfuadé que 
vous entrerez dans cette bonne raifon qu'il 

apporte. 

L A C O M T E S S E. 

Mais ce que tu me dis là efl inouï , Ll- 

iette. Ce n'eft point là Dorante ! Eft -ce 

de lui dont tu me parles > 

LISETTE. 

De lui-même ; mais de Dorante qui ne 

vous aime plus. 

LA COMTESSE. 

Cela n'cft pas vrai ; je ne fçauroîs m'ac- 
coutumer à cette idée- là , on ne me la per- 
fuadera pas; mon cœur & ma raifon la 
rejettent , me difent qu'elle eft fauITe , ab* 
iblument faulTe- 

LISETTE. 

Votre cœur 8c votre raifon fe trompent. 
Imaginez- vous même que Dorante ioup- 
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çonne que vous ne voulez le voir, que 
pour inquiéter la Marquife & le brouiller 
avec elle. 

LA COMTESSE. 

Eh 1 Laifle-là cette Marquife éternelle ! 
Ne m'en parle non plus que fi elle n'étoît 
pas au monde ! Il ne s'agit pas d'elle. En 
vérité cette femme- là n'efl pas faite pour 
m'effacer de fon cœur , Se je ne m'y ac*- 
tends pas. 

LISETTE. 
. Eh ! Madame , elle n'efl que trop aî- 
mable. 

LA COMTESSE. 

Que trop ! Etes -vous folle? 
LISETTE 

Du moins , peut-elle plaire : ajoutez I 
cela votre infidélité, c'en ell aflez pour 
guérir Dorante. 

LA COMTESSE. 

Mais, mon infidélité ! où eft-elle f Je 
veux mourir fi je l'ai jamais fentie ! 

LISETTE. 

Je la fçai de vous-même. D'abord ; 
vous avez nié que c'en fût une , parce que 
vous n'aimiez pas Dorante , difiez - vous ; 
enfuite , vous m'avez prouvé qu'elle étoic 
innocente : enfin , vous m'en avez fait l'é- 
loge y & fi bien l'éloge^ que je me fuis 

E iîj 
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mrfe à vous imiter , ce dont je me fuis bîeti 

repentie depuis. 

LACOMTÉSSE. 

Eh ! bien, mon enfant , je me trompoîs ; 
Je parlois d'infidélité fans la connoître. 

LISETTE. 

Pourquoi donc n'avez -vous rien épar- 
gné de cruel pour vous ôter Dorante ? 
LA C O M T ESSE. 

Je n'en fçai rien : mais je l'aime, & tu 
m'accables , tu me pénètres de douleur ! 
Je Tai maltraité , j'en conviens; j'ai tort, 
un tort affreux ! Un tort que je ne me par-* 
donnerai jamais, & qui ne mérite pas que 
Ton l'oublie 1 Que yeux - tu que je te dife 
de plus? Je me condamne , je me fuis mal 

conduite, il eft vrai. 

LIS ET T £. 
Je vous le difois bien , avant que vous 
xn'euffiez gagnée. 

LA COMTESSE. 
Miférable amour propre de femme ! 
Miférable vanité d'être aimée î Voilà c6 
que vous me coûtez ! J'ai voulu plaire au 
Chevalier , comme s'il en eût valu la pei- 
ne; j'ai voulu me donner cette preuve -là 
de mon mérite ; il manquoit cet honneur 
à mes charmes ; les voilà bien glorieux ! 
J'ai fait la conquête du Chevalier, & j'ai 
perdu Dorance ! 
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.LISETTE. 

Quelle différence ! 

LA COMTESSE. 

Bien plus ; c'eil que c'efl: un homme que 
je hais naturellement quand je m'écoute : 
un homme que j'ai toujours trouvé ridi- 
cule y que l'ai cent fois raillé moi-même , 
& qui me refle à la place du plus aima- 
ble homme du monde. Ah 1 que je fuis 

belle à préfent ! 

LISETTE. 

. Ne perdez point le tems à vous affliger. 
Madame. Dorante ne fçait pas que vous 
l'aimez encore : le laiffez- vous à la Mar- 
quife ? Voulez- vous tâcher de le r'avoir ? 
ÉflTayez, faites quelques démarches, puis- 
qu'il a droit d'être fâché , & que vous êtes 
dans votre tort. 

LA COMTESSE. 
Eh ! que veux -tu que je faflè pour un 
ingrat qui refufe de me parler , Lifette ? Il 
faut bien que j'y renonce! Eft-ce là un 
procédé? Toi, qui dis qu'il a droit d'être 
lâché : voyons , Lifette , eft-ce que j'ai cru 
le perdre ! Ai - je imaginé qu'il m'abanne- 
roit ? L'ai - je foupçonné de cette lâcheté-» 
là ? A-t-on jamais compté fur un cœur au- 
tant que j'ai compté fur le fien? Eftime 
infinie, confiance aveugle; & tu dis que 
l'ai corc ? £t tout homme qu'on honore de 

Eiv 
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ces fentîmens - là , n'eft pas un perfidâ 

quand il les trompe? Car je les avois, 

Lifetto. 

LISETTE. 

Je n'y comprends rien. 

LAC O M T E S S E. 

Ouï, je les avois; je ne m'embaraffoîs 
tiide fes plaintes, ni de fes jaloufies; je 
riois de fes reproches ; je défiois fon cœur 
de me manquer jamais ; je me plaifois à 
Tinquiéter impunément; c'étoit-là mon 
idée ; je ne le ménageois point. Jamais on 
ne vécut dans une fécurité plus obligeante ; 
je m'en applaudiflbis , elle faifoit Ton élo- 
ge : & cette homme, après cela , me laiffe ! 

Eft-il excufable ? 

LISETTE. 

Calmez -vous donc, Madame, vous 
êtes dans une défolation qui m'afflige. Tra- 
vaillons à le ramener , & ne crions point 
inutilement contre lui. Commencez par 
rompre avec le Chevalier : voilà déjà deux 
fois qu'il fe préfente pour vous voir, & 

que je le renvoie. 

LA COMTESSE. 

J'avois pourtant dit à cet importun -là 

de ne point venir , que je ne le fifle avertir. 

LISETTE. 

Qu'en voulez - vous faire ? 

LA COMTESSE. 

• Oh ! le haïr autant qu'il eft haï0àble ; 
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c*eft à quoi je le deftine , je t'aflure : mais 

il faut pourtant que je le voye, Lîfette: 

j'ai befoin de lui dans tout ceci; laifTe-le 

venir; va même le chercher 
LISETTE. 

Voici mon père; (jiachons auparavant 

ce qu'il veut. 



SCENE VIL 

BLAISE, LA COMTESSE, 
LISETTE. 

B L A I s E. 

M Orgue, Madame, fçavez-vous bîan 
ce qui fe paflTe ici? Vous avife-t-on 
d'un Tabellion qui fe promené là-bas dans 
le Jardrin avec Monfieur Dorante & cette 
Marquife, & qui dît comme çà qu'il leur 
apporte un chiffon de Contrat qu'il ly onc 
commandé , pour à celle fin qu'ils y bout- 
tent. leur feing pardevant fa parfonne ? 
Qu'eft-ce que vous dites de çà , Madame î 
Car noute fille dît que voûte affeftion a 
tepoufle pour Dorante; & ce Tabellion 

éfl un impartînent. . 

L A COMTES SE. 

Un Notaire chez moi, Lifette ! Ils 
Yeutenc donc fe marier ici f . 
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B L A I s E. 
Eh ! morgue y {ans douce. 11^ difbn$ 
icou qu'il fera le Contrat pour quatre : 
cecy- là de voûte ancien amoureux avec la 
Marquife ; cety-là de vous & du Cheva- 
lier y voûte nouviau Galand. Velà comme 
ils fe gobargeons de çà ; & jarnigoi çà me 

fâche. Et vous ^ Madame ? 

LA COMTESSE. 

Je m'y perds ! Cefl comme une i^ble i 

LISETTE. 

Cette fable me révolte. 
B L A I S E. 

Jarnigué^ cette Marquife ^ maugré le 
Marquilat qu'aile a , n'en agit pas en droi- 
ture*; en ne fripone pas les amoureux d'une 
parfonne de voûte forte : & dans tout ça « 
il n'y a qu'un mot qui farve ; Madame n'a 
qu'à dire y mon ratiau efl; tout prêt , & 
jarnigué j'allons vous raciiTer ce biau No- 
taire & fa paperaflè ni plus ni moins que 

mauvaife haroe. 

; LA COMTESSE. 
Lifette , parle donc ? Tu ne me con- 
feille rien. Je fuis accablée ! Ils vont s'é- 
poufèr ici , fi je n'y mets or Jre. Il n'eff 
plus queftion de' Dorante; tu fens bien 
que je le détefte : mais on m'infulce. 
LISETTE. 

Ma foi I M^idame , ce que j'entends - U 
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m'indigne à mon tour , & à votre place , 

îc me Ibucierois H peu de lui , que je le 

laiflTerois faire. 

LA COMTESSE. 

Tu le laifferois faire ! Mais fi tu Taî- 

mois • Lifette ? 

^ L 1 S E T T E. 

Vous dites que vous le haïflèz ? 
LA COMTESSE. 

Cela n'empêche pas que je ne l'aime : 
Et dans le fonds , pourquoi le haïr ? Il 
croit que j'ai tort , tu me l'as dit toi - mê- 
me & tu avois raifon ; je l'ai abandonné la 
première : il faut que je le cherche & que 

je le défabufe. 

B L A I S E. 
Morgue , Madame , j'ons vu le tems 
qu'il me chériflbit : Eftimez-vous que je 
fois bon pour ly parler ? 

L A C O M T E S S E. 
Je fuis d'avis de lui écrire un mot , Li- 
fette , & que ton père aille lui rendre ma 
lettre à l'infu de la Marquife. 

LISETTE 
Faites I Madame. 

LA COMTESSE. 

A propos de lettre , je ne fongeoîs pas 

que j en ai une fur moi que je lui écrivois 

tantôt , & que tout ceci me faifoit oublier. 

Tien , Blaife , va , tâche de la lui rendre 

fins que la Marquife s'en apperçoiye. ■ 

£ V j 
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B L A I s E. 

N'y aura pas d'apparcevance : (lapen-^ 
dant qu'il lira voûte lettre , je la renforce- 
rons de queuque remontration. 

( Il s*eji va. ) 



m 



SCENE VIII. 

FRONTIN , LE CHEVALIER, 
LISETTE , LA COMTESSE. 

LE CHEVALIER. 

EH ! donc , ma ComteflTé , que devient 
Tamour ? A quoi penfé lé cœur ? E(l- 
ce ainfi que vpus m'avertiflTez de venir i 
Quel efl lé motif dé Tabfence que vous 
m'avez ordonnée ? Vous né mé mandez 
pas y vous mé laiflez en langueur ; je mé 

mande moi - même . 

LA COMTESSE. 

J'allois vous envoyer chercher , Mon* 
£eur. 

LE CHEVALIER.^ 

Lé meffager ma paru tardif. Que df- 
cernïinez - vous ? Nos gens vont fé ma- 
rier, lé Contrat fé pafle aduellément. 
N'uferons - nous pas de la Commodité du 
Notaire ? Ils mé délèguent pour vous y 
inviter, JUciûez mon impatience > longez 
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que Tamour gémh d'attendre , que les bé- 
foins du cœur font preiTés , que les inftans 
font précieux, que vous m'en dérobez 
d'irréparables , & que je meurs. Expé- 
dions. 

LA COMTESSE. 

Non , Moniteur le Chevalier , ce n'eft 
pas mon defTein, 

LÈCHEVALIER. 
Nous n'épouferons pas ? 

LA ÇOMTEÇSE. 

Non. 

LE CHEVALIER. 

Qu'eft - ce à dire non f 

LA COMTESSE. 

Non , fignifie non : Je veux vous rac- 
commoder avec la Marquife. 

LECHEVALIER. 

Avec la Marquife ! Mais c'efl; vous qut 

j'aime , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Mais c'eft moi qui ne vous aime point , 

Monfieur ; je fuis Fâchée de vous le dire fî 

brufquement : mais il faut bien que vous le 

fcachiez- 

LECHEVALIER. 

Vous me raillez , fandis. 

LA COMTESSE. 

. Je vous parle très - férieufemenc. 

LE C H.E V A L I E R. ^ 

Ma Comcefle ^ finiiTons ; point de ba- 
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dinage avec un cœur qui va périr d'époo- 
vante. 

L A CO M T ESSE. 
Vous devez vous être apperçu de mes 
fentimens. J'ai toujours différé le mariage 
dont vous parlez , vous le fçavez bien. 
Comment n'avez-vous pas fenti que je 
n'avois pas envie de conclure ! 

LE CHEVALIER. 
Lé comble dé ^ mon bonheur, vous 
l'avez remis à ce foir. 

LA COMTESSE. 
Auflile comble de votre bonheur peut- 
il ce foir arriver de la part de la Marquife. 
I.'avez-vous vue comme je vous l'ai re- 
commandé tantôt? 

LE CHEVALIER.^ 
Récommandé! Il n'en a pas étéquef- 
tion, cadédis. 

LA COMTESSE. 
Vous vous trompez , Monfieur , je 
crois vous l'avoir dit. 

LE CHEVALIER, 
la Marquife & lé Chevalier^'onfr 
mêler enfemble ? 
LA COMTESSE, 
ne à s'aimer tous deujc , de même 
âimoient ^ Moniteur. Je n'ai poloc 
parti à vous offrir que de retourner 
Se je me charge de vous réconcilier. 
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LECHE VA LIER. 

C'efl une vapeur qui paiTe. 

L A C O M TE S SE. 

C'eft un fencimenc gui durera toujours» 
LISETTE. 

Je vous le garantis éternel. 

LE CHEVALIER. 

Frontîn , où en fommes - nous ? 

FR O N T I N. 
Mais à vue de pays , nous en fommes à 
sàen. Ce chemin -là n'a pas l'air de nous 

mener au gîte. 

LISETTE. 

Si fait , par ce chemin - là vous pouvez 

yous en retourner chez vous. 

LE CHEVALIER. 

Partirai- je Gomteffé? Sera-ce lé ré- 

fulcat ? 

LA C O M TE S S E. 

J'attends réponfe d'une lettre ; vous 

jçaurez le refle quand je l'aurai reçue; 

différez votre départ jufques- là. 



SCENE IX. 

ARLEQUIN, 6- kiA6{eurs précéda 

MAdame, mon Maître^à Madame 
la Marquife envoyoient fçavoir s'ils 
ne vous imporcuneroni: f as ; ils viennenc 
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vous prononcer votre arrêt & le mien ; car 
je n'épouferai point Lifette , puifque mon 
Maître ne veut pas de vous. 

LA COMTESSE. 
Je les attends [â Lifette. ) Il j&uc 

qu'il n'ait pas reçu ma lettre , Liiette. 
ARLEQUIN.^ 

Ils vont entrer , car ils font à la porté. 

LA COMTESSE. 
Ce que je vais leur dire va vous mettre 
au fait , Chevalier ; & ce ne fera point ma 

faute, fi vous n'êtes pas content. 

LE CHEVALIER. 
Allons ,. je fuis dupe; c'eft être au fait. 

' mmmÊÊÊÊÊmÊÊÊmiÊàmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊHÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊtammi 

SCENE X. 

LA MARQUISE , DORANTE, 

LA COMTESSE, 

LE CHEVALIER , FRONTIN , 

ARLEQUIN. 

L A M A R Q U I s È. 

EH ! bien , Madame , je ne vois rfet» 
encore qui nous annon«e un mariage 
avec le Chevalier : Quand vous propolèz- 
vous donc d'acheVer fon bonheur i 
L A Ç,0 M T-E S S E. 
Quand il vous plaira >. Madame ;f c^èft 
f vous à qui jç le demi^de ; ioii boohcu^ 
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«il entre vos mains ; vous en êtes l'arbitre. 

LA MARQUISE. 

Moi, Comteflel Si je le fuis, vous 

répouferez dès - aujourd'hui , & vous nous 

permettrez de joindre notre mariage au 

vôtre. 

LA COMTESSE. 

Le vôtre! Avec qui donc. Madame j' 

Arrive-t-il quelqu'un pour vous époufer ? 
LA MARQUISE , montrant Dorante, 

Il n'arrivera pas de bien loin , puifque 
le voilà. 

DORANTE 

Oui , Comtefle, Madame me fait l'hon- 
neur de me donner fa main ; Se comme 
nous fommes chez vous , nous venons vous 
prier de permettre qu'on nous y unifie. 
LACOMTESSE. 

Non , Monfieur , non l'honneur feroîc 
très-grand , très -flatteur : mais j'ai lieu de 
penfer que leCiél vous réferve un autre fort. 
LECHE VA LIER. 

Nous avons changé votre œconomîe : 

je tombe dans lé lot dé Madame la Mar- 

quife , & Madame la ComtelTé tombe 

dans lé tien. 

LA MARQUISE. 

Oh ! nous relierons comme nous fommes. 

LA COMTESSE. 

Laiflèz-moi parler. Madame, je de* 

mande audience : Ecoutez -moi. Il eft 
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tems de vous défabufer , Chevalier ; Vous 
avez cru que je vous aimois : Taccueil que 
je vous ai fait , a pu même vous le peruia- 
der ; mais cet accueil vous trompoic^ il 
n'en et oie rien : Je n*ai jamais ceffé d'aimer 
Dorante , & ne vous ai fouflert que pour 
éprouver fon coeur. 11 vous en a coûte des 
fentimens pour moi ; vous m'aimez , & 
j'en fuis fâchée : mais votre amour fcrvoiç 
à mesdeffeins. Vousavezà vous plaindre 
de lui , Marquife , j'en conviens : Ion cœur 
s'eft un peu diftrait de la tendrefle qu'il 
vojs devoit; mais il faut tout dire. La 
faute qu'il a faite eft excufable , & je n'ai 
pointa tirer vanité de vous l'avoir dérobé 
pour quelque tems : ce n'eft point à mes 
charmes qu'il à cédé , c'eft à mon adrefle : 
il ne me trouvoit pas plus aimable que 
vous ; mais il m'a cru plus prévenue , & 
c'eft un grand appas. Quant à vous , Do- 
rante, vous m'avez affez mal payée d'une 
épreuve auffi tendre : la délicateffe de fen- 
timens qui m'a perfuadée de la faire, n'a 
pas lieu d'être trop fatisfaite : mais peut- 
être le parti que vous avez pris, vient- il 
plus de relTentiment , que de médiocrité 
d'amour : j'ai poufle les chofes un peu loin ; 
vous avez pu y être trompé; je ne veux point 
vous juger à la rigueur ; je ferme les yeux 
fur votre conduite, & je vous pardonne* 
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LA MARQUISE, riant. 

Ha , ha, ha : Je penfe qu'il n'efl plus 
tems , Madame y du moins je m'en flatte; 
ou bien , fî vous m'en croyez, vous ferez 
encore plus généreufe ; vous irez jufqu'à 
lui pardonner les nœuds qui vont nous 
unir, 

LA COMTESSE. 

Et moi, Dorante, vous me perdez 
pour jamais , fi vous héfîtez un in(lant. 
LE C H E V A L I E R. 

Je démande audience : je perds Mada« 
me la Marquife , & j'auroîs tort dé m'en 
plaindre; je mé fuis trouvé défaillant dé 
fidélité, je né fçai comment, car lé mé- 
rite dé Madame m'en fourniflToit abon- 
dance , & c'eft un malheur qui mé pafTe ! 
En un mot , je fuis infidèle , je m'en accu- 
fe : mais je fuis vrai , je m'en vante. Il né 
tient qu'à moi d'ufer dé répréfaille , & dé 
dire à Madame la Comtefle : vous mé 
trompiez , \é vous trompois : mais je né 
fuis qu'un homme , & je n'afpire pas à ce 
degré dé finefle & d'induftrie. Voici lé 
compte jufte ; vous avez contreftit dé Ta- 
mour , dites - vous , Madame ; je n'en-va- 
lois pas davantage : mais votre eflime a 
furpafle mon prix. Né retranchez rien du 
fatal honneur que vous m'avez fait : je 
vous aimois , vous me lé rendiez cor-, 
dialement. 
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LA COMTESSE. 
Du moins l'avez - vous cru. 

LE CHEVALIER. 

J'achève : je vous aimoîs , un peu 
moins que Madame. Je m'explique : Elle 
avpic dé mon cœur une poiTeflion plus 
complecw , je l'adorois : mais je vous ai- 
mois Tandis paiTablemenc , avec quelque 
rénfiinifcence pour elle. Oui , Dorante , 
nous étions dans lé tendre. Laifle - là 
rhiftoire qu'on té fait , mon ami ; il fâche 
Madame que tu la deferte , que Tes appas 
reftent inférieurs ; fa gloire crie , té rede- 
mande, fait la Syrenne ; que fon chant t'é- 
prouve fourd , ( Montrant la Marquife. ) 
Prends un regard dé ces beaux yeux pour 
té fervir d'antidote ; démeure avec cet ob- 
jet , que l'amour venge dans mon cœur : 
je lé dis à regret ; je difputerois Madame 
dé tout mon fang , s'il m'appartenoit d'en- 
trer en difputè : poflTédes - là , Dorante , 
bénis lé Ciel du bonheur qu'il t'accorde. 
Dé toutes les Epoufes la plus ^flimable , 
la plus digne dé refpeft & d'amour , c'eft 
toi qui la tiens : dé toutes les pertes la plus 
immenfe , c'efl; moi qui la fais : dé tous les 
hommes lé plus ingrat , lé plus déloyal , 
en même tems lé plus imbécile ^ c'eft lé 
malheureux qui té parlç. 
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L A M A R Q U I S E. 

Jen'ajouterai rien à la déiînition,tout y eft. 
L A C O M T E S S E. 
Je ne daigne répondre à tè que vous 
dites fur mon compte , Chevalier : c'eil le 
dépit gui vous Tarrache , & je vous ai die 
mes intentions , Dorante , qu'il n'en foie 
plus parlé , fi vous ne les méritez pas. 
LA MARQUISE. 
Nous nous aimons dé bonne foi : il 
n'y a plus de remède , ComtefTe , & deux 
perfonnes qu'on oublie , ont bien droit de 
prendre parti ailleurs. Tâchez tous deux 
de nous oublier encore : vous fçavez com- 
ment cela fe fait , & cela vous doit être 
plus aifé cette fois -ci que l'autre. ( Au 
Notaire. ) Approchez, Monfieur. Voici 
le Contrat qu'on nous apporte à figner. 
Dorante ,. priez Madame de vouloir bien 

l'honnorer de fa fignature. 

LA COMTESSE. 

Quoi ! fi - tôt ? 

LA MARQUISE. 

Oui, Madame, fi vous nous le permettes^. 
LA COMTESSE. 
C'efl à Dorante à qui je parle , Madame* 
DORANTE. 

Oui , Madame. 

LA COMTESSE. 

Votre Contrat avec la Marquife / 
DORANTE. 

Oui I Madame. 
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LA COMTESSE. 

Je ne l'aurois pas cru ! 

LA MARQUISE. 

Nous efperons même que le vôtre ac- 
compagnera celui-ci : & vous , Cheva- 
lier , ne fignerez-vous pas ? 

LE CHEVALIER. 
Je né fçai plus écrire. 

LA MARQUISE, flttiVbtjfr^?. 
Préfentez la plume à Madame , Mon- 

lîeur. 

LA COMTESS E,vtte. 

Donnez. . . ( Ellejïgne Çr jette la plume 
après. ) Ah ! perfide ! ( Elle tombe entre 
les bras de Lijette. ) 

DORANTE, je jettant à fes genoux. 

Ah ! Ma chère ComteflTe ! 

LA MARQUISE. 
Rendez - vous à préfent ; vous êtes 
aimé, Dorante. 

ARLEQUIN. 

Quel plaifir , Lifette ! 

LISETTE. 
Je fuis contente. 

LAC O M T E S S E. 
Quoi ! Dorante à mes genoux ! 

DORANTE. 
Et plus pénétré d'amour qu'il ne le 
fut jamais. 

LA COMTESSE. 
Levez -vous. Dorante xn'aime donc 
encore ? 
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DORANTE- 

Et n'a jamais ceflTé de vous aîmer. 

LA comtesse; 

Et la Marquife f 

DORANTE. 
C'eft elle à qui je devrai votre cœur , fî 
vous me le rendez , ComtelFe j elle a tout 
conduit. 

LA COMTESSE. 
Ah î je refpire ! Que de chagrin vous 
m'avez donné ! Comment avez-vous pu 
feindre fi long-tems > 

DORANTE. 
Je ne l'ai pu qu'à force d'amour ; j'ef- 
perois de regagner ce que j'aime. 
LA COMTESSE, avec force. 
Eh ! où eft la Marquife , que je Tem- 
braflfe ? 

LA MARQUISE , s'approchant G* Vemhrajfant. 

La voilà , ComteflTe : Sommes-nous 
bonnes amies ? 

LA COMTESSE. 

Je vous ai l'obligation d'être heureufe 
& raifonnable. 

( Dorante baîfe la main de la Comtejfe.) 

LA MARQUISE. 
Quant à vous , Chevalier , je vous con- 
feille de porter votre main ailleurs ; il n'y 
a pas d'apparence que perfonne vous en 
defaÛfe ici. 

LA COMTESSE. 
Kon , Marquife ^ j'obtiendrai fa grâce ; 
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elle manquerok à ma joie & au fervicc 
que vous m'avez rendu. 

LA MARQUISE. 
Nous verrons jdans lix mois. 

LE CHEVALIER. 
Je né vous demandois qu'un terme ; le 
reftc efl mon affaire. 

( Es s^en vont. ) 



SCENE XI. 

& dernière. 

FRONTIN, LISETTE, 
BLAISE, ARLEQUIN. 

EF R o N T I N. 
Poufez-vous Arlequin , Lifette î 
LIS E T T E. 
Le cœur me d it qu'oui. 

ARLEQUIN. 
Le mien opine de même. 
BLAISE. 
Et ma volonté fe met par-deilùs ça. 

FRONTIN. 
Eh ! bien , Lifette , je vous donne lût 
mois pour revenir à moi. 

FI N. 
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E P I T R E 

A MADEMOISELLE 

DANGEVILLE. 



Mademoiselle, 



Cest à l'amitié 6 aux takns 
que j'offre cette bagatelle. Vous 
l'avie^ juge'e avant le Public 
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ûvec ce goût & cette fagadti 
qui vous ont conftanment fait 
prévoir Jes dédfions pendant tout 
le tems que vous ave:[ été a la Co^ 
Tii^die. Kos jugemens > Made- 
moifeUé ', ont toujours été regardés 
comme des oracles. Les Comédiens , 
oubUant ce qu'Us avoientpenfé d'un 
Ouvragé , venoient vous conjuker 
aux répétitions , & /ondoient leurs 
ejpérances ou leurs craintes Jîir /*o- 
pinion que vous en avie^. Le Pu- 
blia Us avoit accoutumés à vous croi* 
re i& votre modejlie h. ne pas rour- 
gir de lajupériprité qu'ils vous ac^^ 
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Cordaient, Les Auteurs vous priaient 
d'excmàner la marche , les détcùls & > 
l'ènfimhle deteur ouvrage y de deur 
communiquer vos idées & vos ob^ 
Jèrvations , .<9- €*eji Jbuvent. ù . des 
tran/polîdons de fcenes & à des 
traits ^ue vous leur aver indi- 
qués > qu'ils ont du leur plus 
brdlant Jîiccès ; mais ces talens , c^ 
goût y cette fineffe i qui feraient la 
réputation d'une autre , ne font que 
la moindre partie de vous-même, 
L'Europe vous a nommé fo pre* 
miere Aclrice , les Gens de Lettres 
vous ont reconnue pour leur Juge , 
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& ceux qui ont k bonheur de voies 
connoître , vous, regardent comme la 
femme lajdusaimcéki&l'^amieiet 
plus intérejfante. 

Je fuis avec refpechj 



\ , 



Mademoiselle , 



Votre très - humble & très - obéiiHmt 
ferviteur^ Rochon db ChabAhn£S« 




PRÉFACÉ 

D'HILAS ET SILVIE, 
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E dois àSakhefpeâr l'idée de mon 
monftre , & malheureufement je 
ne lui dois que cela. Ce célèbre 
Anglois , dans fa Tragédie de la 
Tempête , introduit l'épifode d'un 
certain Profper , dégoûté du com- 
merce dés hommes , & retiré dans 
une forêt avec deux filles ^ un 
garçon , qu'il a conftamment ténu 
féparés j & à qui il a inipiré une 
averfion réciproque. Les filles 
croient l'homme un monftre , & 
rhomme a la même idée des fem- 

I 

mes. Dans cette mutuelle préveo* 
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tion , ils fe rencontrent , font 
effrayés l'un de l'autre , & s'é- 
claircifTent ; ce qui produit une 
fcène charmante , & la Tragé- 
die reprend fa mairche. Je regrette 
très-fîncerement de n'avoir pas pu 
profiter de cette fîtuation dâicieu^ 
le 5; mais j'avois une Pièce à faire j 
& non pas une fcène >& d'ailleurs 
mes idées n'écoient pas les mênies. 
Je voulôis donner à Silvie ufï 

m 

amant bien inftruit & bien adroiCj, 
qui la pôurfuivît vivement. Je vou- 
lôis que l'Amour enchaînât Silvie, 
& que fon amant eût la générofîté 
4Îe la délier*. Voilà pourquoi je fai- 
fois la Pièce, le refte n'en etoit que 
l'acceffoire : je. goûtois cette fîtua- 
tion ; j6 la trouvois anacréontique 
*^ galante j j'en ai voulu paÇer và^ 
tâiiïe. 
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Si quelques perfonnes regrettent 
les Scènes Angloifes , <ju elles ou- 
vrent le Théâtre de feu M. De{^ 
touches , & elles me fcjauront gré de 
n'avoir pas ofé y toucher après ce 
grand homme, qui les a traduites. 

Quelques fpeétateurs , bien dé- 
licats iàns doute , m'ont reproché 
une équivoque ou deux , & je ne 
puis m'empêcher de dire à ce fujec 
un mot pour ma juftification & 
l'intérêt du Théâtre. Si l'on veuC 
des Comédies , qu'on n'ote pas 
aux Auteurs les moyens d'être 
gais ; & réquivoque , après l'in- 
trigue & la ficuation , en eft un 
des plus fûrs. Quel mal fait une 
plaifanterie quand elle eft gaz^ } 
La perfonneinftruite lève le voile , * 
la jeune fille le laifTe , & perfonne 
ne fe corrompt. 
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La Mufique inflrumentale Sc 
vocale de cetce Pièce , éft de Mon- 
fîeur GofTec , & le Public en % 
été généralement enchanté. Elle 
eft cnarmante : fon ouverture qui 
annonce les fêtes de Diane , eft 
du plus grand etfet ; l'air des Son- 
ges eft délicieux , le DivertifTe^ 
ment eft de la plus grande gaieté. 
Je ne dis rien des airs que 1 on a 
chantés , ils font imprimes , & tout 
le monde les f^ait par cœur. 
. J*ai retranché les fix premiers 
vers du Monologue de l'Amour , 
parce que je les ai cru inutiles. 
jLes voici , fi on les croit nétef- 
fàires pour afTujetcir le Public à. 
l'idée de l'Amour. 



PRÉFACE. XHJ 

f A M O U R. 

Voyons dans répaifTeur du bois » 
i je rccroaverai mes flèches ^ mon carquois» 

( En Us tiram d'un iuijfon, ) 

Bon ; les voici ^je fourîs a leur vue : 
C'eft-tth enfant qui revoit Ces joujoux j 
fÂAÎs de peur xl'efFrajrer cette Ifle prévenue « 
Qu'ils foient çncor cachés loin dçs regards jaloux; 

i L'Am&ur tes remet dans le buijfon , & corfzinu^* ) 
^ui ponnoîtroit 1* Amour, (cç^ 

On trouvera dans le cours <!e 
cette Pièce quelques guillemets : 
ce font des vers paffés à la rejMré- 
Tentation, & rétablis à l'imprei^ 
iiori. 

Si quelque Directeur de l?ro- 
vince eft tenté de jouer cette Piè- 
ce , je le préviens qu'il faut qu'il 
ait grand foin , s'il fait jouer le 
rplç de r AniouT' par une femme_j 



PRÉFACE. 

qu elle foit habillée d une manière 
très-diftin<5te des autres Nymphes. 
Il faut que fa tête foit couverte 
d'un cafque , que fon habit fermé , 
& avec de petits paniers , ne lui 
tombe que fur les genoux ', que 
fon dos foit couvert d'une efpece 
dé manteau tragique , qu elle ait 
des brodequins , &c.,&c. qu elle ne 
relTemble enfin ni au monftre ^ 
Jii aux Nymphes. 

Les Nymphes doivent être coij- 
vertes de peau de tigre , ou de 
toile peinte en façon de tigre. 
Leurs habits doivent être fous de 
petits paniers , & defbendre juf- 
qu en bas j comme les habits ordi- 
naires des femmes : elles doivent 
avoir le petit manteau de la Tra- 
gédie , un arc à la main , & le 
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Carquois fur l'épaule ; des feuilles 
doivent compofer leur coeffure & 
leur ajuftement. 

Je ne çonfeille pas de donner le 
rôle de l'amour à un homme , à 
moins qu'il ne fait jeune & char- 
mant. La Pièce n'y peut gagner 
<^ue dans ces deux cas. 






A C T E l^ J^S. 

tA GRANDE GOUVERNANTE de« 
Nymphes de Diane. M5 Dtçuîn. 

CÉPHISE MIIe'laCiiiUraigQe, 

Jtunes Nymphes, 
SILVIE. MlIeDoligny. 

D O R I S. Mlle Dépmajr. 

A G L A É. Mlle Fanièr; 

UNE NYMPHE , chantante. Mlle Lufy. 
L'AMOUR , en Amazone. Mlle Hus. 

H I LAS, Amant de SUvie. M. Molé«, 
SONGES.. 
PLAISIRS. J 

BERGERS. 
NYMPHES. 



Xâ Seine ejl dans un Bocage : on y voit dans 
V enfoncement une forh ^ des nujfeaux 3 des 
gaifons y desfieursfur le devant du Théâtre. 

HILAS 



HILASETSILVIE, 

PASTORALE, 

SCENE PREMIERE. 
L'*A M O U R , /eul. 

(^Ui CDnnoiireit l'A moue , Tous Tkabit d'Ama- 

Mais avançons , marchons , n*ai-je pas l'air gêné ? 
Non , non ; pas mal. Et puis , ^uand j 'ai trompé la 
Bonne, 
Pat les Enfans puis-je jtut foup^onné i 
Que j'ai bien à Tes yeux dfguifé le profane 1 

Que mon djpatt.ties bords du Thctmodon , 
Pour venir admirer les Nymphes de Diaiie , 
£(t une adroite uahifon 1 
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Eacte mille Nyinph« cliaimantes , . 
]c Ta» Jonc £tie admis Aiati cet henreux momcm E 

Et , pcMU fetti de jcaoes inaocences , 
Pu peut bien i'ui fier * je pcnfei.à iBestalens. 
- Je YitWriientîr la (cBlïbïc SUsi^»' ' ""'^^'' 
Adwaac & fuyant Hilas ; 
Et , tont Sua tcms , chaque Nym^c )oIic 
Qû Toadra n^appcUer & me tendre les bras. 

( 0> ntead daxs U lointain un hnùt <U chajfe, ) 
J'entends dans le lointain on bniit fouid fqi s'a- 
vance. 
L'aîraÎD (ait tctentii les éckoi d'alenuar. 
La féic de Diane en ce moment commence , 
Mais elle finira par celle de l'Amour, 
C'eft ici qu'on s'affemblc , Se «jae ma vieille folk 

Dans fon bercail doit enfermer le lonp : 
Allons l'encOBTl^er i faite ce beaa coup ; 
l:t qne Tcnfant U icoToye à l'école. 



m 
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SCENE II, 

C É P H I S E , SI L V I E, 

s I L V I E, 

CE PHI SE. 

£h bien ! ma chère amie ^ 
Pourquoi cette langueur , cette mélancolie } 

Vous ne tous plaifcz plus à vivre parmi nous , 

> A répeter nos fanfares guerrières , 
A vivre dans les bois , à la chafTe des loups ^ 
Bravant , i*arc à la main » les bétes les plus fiercs* 

S I L V i E, 

Ah i Quels plaifirs , ma bonne 1 » • * 

C Ê P H I S E. 

Ils vous plaifoicat jadis • 
Je vous ai m percer les plus épaîs taillis.... 

S I L V I E. 

Ne me rappeliez pas ces fêtes bomitides , 
OÙ 9 dans le fein des animaux timides.;.. 
Ah ! quelle horreur I Et comment notre bras 

Peut-il trancher ainfi d'heureufes deftinées.?. 



r»M' 
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^pn y pour fc fignaUf par de tels attentats « 

Je ne Ctois point que des Nyoïphes Toient néet, 

« 

C É P H I S E. 
Eh ! ppurqaoi , s'il vous plaît ? 

. •' : ' ' 6 I L V I E. 

Pour, de plus doux penchants » 
Four des plaifirs plus purs & des périls moins grands^ 
le pourfuivois un jour un cerf -des plus ardents ; 
La chaleur de la chaiTe à travers les campagnes , 
A voit Oi m'entrainer bien loin de mes compagnes > 
Un moudre tout-à*coup à mes yeux Ce fait voir ^ 
Marchant fur fcs deux pieds d'une grâce incroyable; 
Le froht, Tail comme nous^ Qiais le menton plus 
noîr^ 

A pevi de chofeprès à noujs autres femblabile. 
Moi'/j*aju({e mon arc pour Tabactre à Tinflant* 
O prodige ! ma Bonne. O miracle étonnant I 
La béte parlp , 6c m'appelle Silvie>i 

Et me reproche , en /oup^ant , 
Le barbare .deffein de lui ravir la vie. 
Je fufs épouvantée ^ & cependant, hélas ! 
Rcflentartt un transport que je ne conçois pas ; 
Mais bien-tot je me lafle & détourne la téte^ 

£t;)*apperçpi$ la pauvre béte 
Sur fes>^cnoax^ 5c me tendant les brasu 

: ^ CÉJHISE. 

Dîtes la'patte. . ^ 
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s I L V I E* . . . 

Soit,... La patte n'y fait pas. 
Aiii ma Bonne, ah i ma Bonne » après ce grand pro^ 

Puis-j:e encore cha^ef? 

CÉPHIàE. 
^ ' Quel crteur î cjwervertîgc î 'v 

▼o« fcns vou^ ont trompée 3 & dans riîorrt«r de«f 

nuits - 

Un Tain fonge , abufant vos crédules cfprits.... , . 

S r L V I E. ;, , 

•Non ; c'étojt en pleio jour > en plein mjdi ,;ycus .dis-je# 
Eh I d'ailleurs plufieurs fois » au fond de nos forées , 

J'ai rencontré ce mondre, & l'ai revu de près. 

« ■ « . • 

C É P fi ï S Ê. . . 

Et Vous a- t-il parlé \ 

S I L V I E. 

\ 

Toujours avec tcndrcfTe, 
Il me ptîoit de m'arréter , --'•-» • - ^ 
De lui parler , de l'écbuter* 

C Ê P H I S E. . r . . 
Il falloit immoler ce mondrre à la DiçriliQr. . 

S I L y I E. 

L'immoler ! . . • • Il étoit tremblant à mes genour» 

CÉPHISE. 

C'étoit pour vous furprendre : en cet état ^ Silvie, 

A iij 
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Ces monftres-là font dangereux ]poar ûous^ 

S I L V I E. 

Tous les connoifTcx donc ? 

C É P H I S E. 

Mais*.». En chaflknt aux lonpar^ 
7e CK>is CD arroir vu quelques-uns en ma vie : 

Tremblez, tremblez de tomber fous leurs coups. 

S I L V I E. 

» Eh ! mais , ma Bonne^ eK l mais, vous n'en êtes pas 
M morte ? 
99 Ainfi que vous je les braverai bien. 

CÉPHISE, 

M J'ai fui , j*^ai marché fous efcortb : 
M Quand nous allons eni!emble « ils ne nous difent 
rien. 

S I L V I E. 

M Je dois ayec Doris aller le reconnoitre. 

C É P H4 S E. 

ao Deux quelquefois , fur-tout telles que tous , 
93 Ma chère enfant , n'arrêtent pas ce traître» 

s I L V I E. 

Ah !' ma Bonne , ah ! le mien efl: fi bon , eft fi doux ! 
Non , Ç\ vous l'aviez vu, loin d'en être allarmée , 
Ma Bonne , afTurëment vous en feriez charmée. 
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Quel, eft ce monftre l En ^\tels,cUn)jnsr... 

Tous riez l 

C Ê P H I S E. \ 

£ii ! mais , oui. Beau fajet d'einbarras l 

.S-ILVIE* ^ 

II parle comme nous. 

GÉPHI SE." " ' 

i ^ Eh [ ci:oy eah-Toas , ma fïtlc , 
£tre exclufivement t'cfpece ^qui babille 2 ' 

"SI L'Y P'E. - 
II nous refTemble....' A-peu-prcs tout au mains^ 

C É P H i S E. 
Mais à-pêa-pi3ès.«.. c'eft tout. 

SI tri E. \ 

I Mais» ce o'ieft rien> maBonnes 
^t je prétends employer tous mes foins 
A découvrir un fait que je foupçonne. 
Ah 1 6. c'étoit... Chimère i . . . Eh!pour<}uoi non? 
Chaque Être a fa compagne, ou bien fon compagnon» 
Ea tendre & douce' tourterelle 
A fon ami qui connoit fes accens » 
Et c'eft le tourtereau fidcle 
Qui répond dans les bois à fes gémifTemens* 

Voyez de leurs plaifirs Timage intéreflante,. 

A iv 
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Comme «lie efquire & cherche Ton aihi , 
Comme il fuit pas à pas fa compagne charmante'^ 
Deux tourtereaux Te cherchent-ils ainiî ? 
la belk a :peur toucicomme ndus s jepenfe ^ 
£t le plaiiîr l'ei^ipqrt^ fur la^^peur : 
Elle ouvre un bec pour fa défeofe ,. 
Mais qui ne fert qu'à fon bonheur. 
Regardez- les , Tun de l'autre idolâtre ^ 
< Baiffet ,'' lever* Icurs^ cous d'albâtre , 
S'attendre , fc cbercfier ^ courir fc béqùcccr ; 

Et bec à bec vo^r fans fe quitter. 
Ah ! ma Bonne , avec qui vivons-nous de la forte 1^ 
Eh r quel foin tout-à-coup les guide & les tranfportc l 

Four qui bâtiflênt-ils des nids ? 
Eft-ee pour nous cacher encor quelqiteS' myftcres \ 
Après quelques beaux |ours.... j^ i^e fais rien des nuits> 
J'en vois fortir des oifeaux tous petits » 
Er'dont fi^s doute ilâ (ont les pères. •• . 
Des pères , des enfans ^ des amis , & nous rien ! 
Ma Bonne > apurement tout cela n'eft pas bien. 
Je veux le voir encor , favoîr comme il fc nomme > 

Ce qu'il me veut , la forée dont il fort> 
Quelle cft fa bonne amie. 

C ÉP HISE, 

Eh \ calmez ce tranfporr, 
Xxemblez ^ fuye2^« t . • ce monllve eft l'hommci 
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s I L V I £• 
« Ah i ciel ! 

C É P H I S E. 

Oui » c'efl: ce monftre affreux , 
Cruel , perfide 8e dangereux , 
Se fâifanc un plaifir de nous coûter des larmes « 
Képandant dans nos cceurs Ton iiel & fon poifon , 

£c ne feignant d'être ému de nos larmes 
Que pour nous accabler par quelque trahifon*. 
Les tigres y les lioiis , les ours & les panthères . , 
Sont moins à redouter que ce monilre odieux ^ ,. 
£c vos terreurs inyolontaires 
A fon afpeél , font des avis des Dieux : 
Craignez de méprifer leurs confeils falutaires. 

S I L V I £• 

Non , fans doute. Mais quoi ! quand on ne lui dit rien \ 

C É P H I S E. 
Il pourfuit. 

S I L V I E. 

Le cruel ! . . . Quand on lui fait du bien ; 

C É P H I S E. 
Il redouble de rage. Il faut le fuir. 

S I L V I E. 

Ma Bonne , 
A y 
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Mais qui fait donc rapprivoifer ) 

C É P H I S E. 

Perfoime. 
Reprenez tos crprits égarés trop long-temps , 
£c venez partager nos plaifirs innocens. 
Sartout contraignez- vous devant la gouvernante $ 
Qu'elle ignore à jamais vos langueurs , vos dégoûts ; 
Et n'effarouchez pas une jeune innocente 

Que nous allons recevoir parmi nouS. 

PuiiTe Ton zèle & fa ferveur extrême 
Vous tendre à la J>idSk , 5c furtout à vous miaie { 
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S CE NE III. 

• DORIS , AGLAÉ . SILVIE , CÉPHISE ^ 
LA NYMPHE CHANTANTE. 
CHŒUR OE NYMPHES. 

LA NYMPHE chantante* 

Ariette» 

xxRmons*nous» marchons aux combats: 
Que la moct vole fur nos pas. 
Que la terre frémifle 
Sous nos courfîers impétueux : 
Que récho retenti (r& 
De mille chants yiélorieux* 
Qu'au bruit du cor &* des trompettes 
Le timide habitant de ces vaftes forets 
* Sorte en foule de Tes retraites » 
£t Tole au-devant de nos traies. 



^ÇiJt^ 
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SCENE IV. 

LA GRANDE GOUVERNANTE; 

L' A M O U R 5 déguifé en Ama-^onc , 

DORIS, AGLAÉ, SILVIE, CÉPHISE, 
LA Ï^YMPHE CHANTANTE, 
CHŒUR DE NYMPHES. 

LA GOUVERNANTE, 

OUs^iNDiz votre chaiTc & vos fctcs brillantes- 
Vue nouvelle Nymphe arrivée en ces lieux 
Demande à partager vos exploits glorieux» 

DORIS , AGLAÉ , & la NYMPHE chmaantt. 
Queb traits \ eft-ce Diane > 

L* A M O U R. 

Ak .' qu'elles font charmantes t 
LA GOUVERNANTE. 

Recevez-la , chères enfans. 
Comme an bienfait de Diane <^lle-même- 
Pour moi je ne fais pas fi ma ferveur extrême 
M'infpire ici de nouveaux Sentiments \ 
Ma is cette Nymphe en a rempli mon amc. 
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2^h l c'cft affarémcnt Diane qui m'enflamme. 

D O R I s^ : 

Oh ! oui, ma Bonne. Oh ! ouï ::n*^ doutez pa$r( 
Même tranfport faific mon ame indifférente, 

A G L A Ér 

Diane en ce fêjour a dirigé fcs pas. 

D O R I Sr 
Ccft dkqùiinous^lapiéfentc^ ' 

r A M O U R. 

• _ 

^ue je fens vivement l'accueil que je reçois î- 

, LA GOUVERNANTE. 
Des bords du Thcrmodori , od régne l'innoceaie i 
Elle vient admirer nos vertus & nos loix* 

L'AMOtJR. 
Et tout ce que je vois i«iffe mon efpérance* 

û a K î S. 

Ah ! nous la feôetous d^une ^otAnlune voix* 

( Silvie jetttunfotbU rtgàrd fur t Amour > fi^ ^ 

s'éloigne, ) 

Mais qu'elk a bonne grâce ! & qu'elle cft bien parée l 
L'ais noble ^ lefte > & des plus féduilants>^ . . 
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A G L A É. 

Pourquoi n'ayons«nous pas de piureils yécemeni ^ 
Us nous fieroiénc fore bien. 

L' A M O U R. 

Tenez-vous afTur^e 
Que votre habillement vous fied encore mieux. 
Le mien vous plaît ; le vôcse eft charmant à mes yeux« 

LA NYMPHE chantante. 
I*e nôtre cependant nous tient moins dégagées, 

r A M O U H. 

Tant mieux] unt mieux i nous fommes obligées» 
Par des raifons d'état , de Courir mieux que vous ; 
£t tout eft fort bien fait. O Nymphes i aimons-nous « 

Et convenons d'un fait ineonteftablv , 
Que cette différence eft des plus favorable « 
Paifqu'à nos propres yeux elle nous embellit. 

A G L A É. 
Oui» ouï» gardons cfaacuAe notre babtt* 

LA GOUVERNANTE. 
Oh 1 je voudrois bien voit.... 

L* AMOUR. 

La paix, ma Gouvernante* 
Ce font des jeux d'enfans ; £iut-il s'appercevoir. • . • 
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D O R I $• 

Vous me trouvez donc bien } 

L'AMOUR- 

Votre beauté m'enckante« 
Et moi , puis- je efpércr î . . . 

A G L A É. 

Oui i formel tout cTpoir; 

D O R I S , ëux;NympAes. 

Mais , mais , de grâce i un peu de place , 
Pour que je puiiTe avec elk caufer. 

A G L A É. 
Mais ne m'éloignez pas. 

D O R I S. 

Mais laiflez-moipaâer. 

LA NYMPHE chantante. 
Qui VQigs arrête , & qui vous embarradfe ? 
Voilà toujours de vos humeurs. 

D O R I $. 

D*où vene*-vouiB ? Et que fait*on ailleurs ? 
Va-t-on , comme en ces licux^ tous les jours à la chaflc? 
Sonmies-nous , en un mot , feules de notre rag<e ? 

Et n*avons-notts au monde que des fœurs ? 



r A M O U R. 

Je ne connois qiie vous , & o'«n veux qu*à vos coeufSb' 
7e n'ai janlais aimé que les bois , leur filence « 
£t le réjour heureuï , qu'habite l'innocence. 

LA GOUVERNANTE. 

Comme elle eft douce, honnête j & fait nous attendrit J 

t> O Kl S. 

Vous allez en ces lieux ramener le plaifir*' 

A G L A É. 
Comme nous allons Vivre enfemble réunies f 

VAUOVK.àpévr. 
J*ai bien peur in contraire, 

LA NYMPHE chantant^. 

Et combien de folies» • »; 
Aimez-vous bien la chafle l 

L' A M O U R. 

Avec vous }'«ttime tcUt» 

D O R I S. 

7e ne vous quitte plots. 

A G L A É/ 

Par-cout je vous promené ; 
Oh ! fe veux vous montrer notre petit Domainct 



T J s TO R À r F.i ïT 

L' A M O U R. 

« 

La^pronsenade cil de mon goûtr 
LA GOUVERNANTE, 
Ccft un foin <i.uc.jc me confervc ^ 
Et je lui montrerai des cantons de réfcrve , 
Qui lui feront plaifir. 

L'AMOUR. "*' 

Quel excès de bonté l 

D O R I S. 

Cbaffez-vous aux filets r , 

U A M O U R, 

Eh-i mais c'eft-là ma cha/Té; 
£r Toifean le' plus fin dans mes rets s*embarraife» 

LA NYMPHE chantante. 

Nous , nous furèterons^ 

r A M O U R. 

Oui , dans des nuits diSté. ' 
J'ai même des furets de la meilleure race. 

D O R I S. 

Voilà , ma Bonne , en vérité ' 
La première fille que j'aime, 

LA GOUVERNANTE,. 
Ce n'eft pas trop flatteur pou£ la fociét^ 



1 8 m LAS Ë TSIL VI Bi. 

« 

LA NYMPHE chantante^ 

m 

Oh l nous penfons toutes de mémc< 

D O R I S. 

C'eft un tranfport de la Divinise l 
■«*'■■-»-» 

L* A M O U R , à la Gouvernante. 

ii j'ôfoîs embrafler ces cl^irmantes Guerrières^ 

A qui votre bonté m'alTocie en ce jour. . . . 

Ccft peut-être bkilèr vos maximes aufteres l 

LA GOlIVERÏvrANTE. 

Je permets volontiers ces plaifirs à ma Cour. 
Mais commencez par moi , jeune ,& fage novice^ 

L'AMOUR^ àpan. 

Ceft le plus dur de fearerciccf j 
Allons j ma Bonne. 

LA GOUVERNANTE, 

Allons ^ ma chère enfant.- 

( ESc fi lai/fe embrajfer par i* Amour ^ & l'empêche 
d* emhrajfer les autres Nymphes. ) 

Mais laiflbns-là ce badinage : 

YottS aurez tout le tempi de finir cet ouvrage«^ 

L'AMOUR, iip4(rt. 
Me voilà pris. I 

LA GOUVERNANTE, 
Et maintenant 
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Occupons-ndos ixm foin plus imporrant. 
Sous les drapeaux fanglans de la ficre immortelle , 
Enrôlez à Tinftant cette Nymphe nouvelle 
Et qu'elle endoflc ici les Eéches , le carquois ,- . ^ 
Jout Tattirail enfin d'une Nymphe des bois» 

D O R ï S. • : 

» > . . »«• 

Le carquois. 

A G L A É. 

L'arc, 
LA NYMPHE chantantt^ 
Donnez. 

A G L A É- 

Ceft mon office. 

D O R I S. 
yous voyez notre zèle & notre emprcffement, 

r A M a V R. 

Le mîen égalera le vôtre aflurément» 

Quand vous me chargerez d'un femblablc fervïcr» 

D O R I S, 
Marchez , raatchcz un peu 5, le pas délibère. 

A G L A É. 

Le front un peu plus haut. 



«« jffiLJS Et SIÈFie; 

D O R I s. 

Le maiûtien afluré; 
LA M Y M ï> H E chantante. 
t>égage2-moi ce cafquc , un peu plus £ïir l'oreille; 

A G L A É^ 
llcttc2.vous en défchfc: '' 

D O RT S. 

Ajufleabt A merveillet 
( Avec effroi. ) 

Ne cirez pat au moins. 

L' A M O U R. 

^ <^uand nous ferons aux boi^ 

lA GC^UVERNANTE. 

la voilà bitn. Sa ficre contenance 
Semble aflurar de Csl vaillance , 
£c du nombre de fes exploits. 
Mais qui fe chargera du foin de la conduire ? 

TOUTES LES NY^W?HESr 
Moi , moi» 

LA GOUVERNANTE. 
Quoi 2 toutes à la fois } 
Non i pourvDUS accorder j'attirai foin de rinftrttir»;. . 

BORIS, 

En ! mais , ma Bonne , à ces amufemens* 
Vous aviez renoncé déjà depuis long'-temps, "^ 



T j4 s T O R 4 L E. %t 

±A GOUVERNANTE. 

JD'âccord j. mais en faveur de la jeune apyicc 
Je ve^ix reprendre le fervice. 

^' AMOUR. • 

"Nymphes , allons aux bois , f y vole fur vos f^x 
^a pi|;éfcnce long- temps ne nous, généra pa$. 

CA NYMPHE jckantanc^. 

C H A N T. 

Aia dialfe , à la cha{re , à la thafle^ 
Que tout cède, à^nqci;e audace^ 
JEt n'épargnons en ce jour , 

Ni les monftres,.ni l'Amour. 

/( Tout le monde fort^ enfaifant chorus ,: SihU ^ qui 
s'étéit iloignét à l* arrivée de i* Amour , après avoir 

jette unfoible regard fur lui , rentre dans ce r^a.^ • 
ment'-ci , & l'Orquefire continue i'air de la chaffe , 

squi diminue infenfiblemetit comme un bruit ^quife 

^i/tri.dam l'iloigtumer\t. ^ 



t 

* 




/ 



1* HILÀS ET SîLViEy 






5 C E N E V, 

* 

S I L V I E , feule. 

J £ Youdrois bien les fuivre , & je ne le fais pac« 
Quel pouvoir invincible enchaîne tons mes pas ? 
Céphifc m'a rempli d'horreur & d*épouv*ntc , 
£c cependant je demeure en ces lieuse. 
Ah I celui que j*ai vu , cette bête parlante 
Qui m'a tfoubJé les fcns & fafcinc les yeux. . . ; 
Que Céphifc prétend... Ohî non, cen'eft pas Thomme^ 
Je ne fais pas comme il fe nomme ^ 
Mais (urement ce n'eft pas lui. 
Je veùx,à tout hazard , le connoître aujourd*htii. 
Tenons-nous bien en garde & foyons fous les armes» 
Au refte , d'od vient mon effroi î 
Il ne paroit gueres plus fort que/noi : 
Je puis en triompher , s'il n'a pas quelques charmes» 
J'ai bien vaincu des lions & des ours : 
Un homme eft-il fi formidable ?,...,• 
Mais il fera bien 'temps d'appeller du fecours ^ 

Quand fa préfence redoutable. . • • 
Dieux ! je k vois paroitre. 
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S C E N E V I. 

S I L V I Ê , H I L A S. 

* * 4 

n IL A S. ' 

A H ! crocUc^ aixêtes. 

S I L V I E. 

^h ! oui , pour m'ezpofer i vos méckancetés « 
Je Ac m'y fierai pas. 

H I 1 A S. 

Quel trouble yous aecabjtel 
S I L V I E. 
N*étes-vo,us pas un homme ? 

H I L A Se 

Eh bien ! ^uc craîgnez-vous ? 

S I L V I E. 
Tout ce gu'on en peut craindre. 

W I J. A s. 

H eft à vos genoux* 

S I L V I E. 
Ccft jcncor pi$. Ah î fi tu ne t'arrêtes , 



Mpnjsu^c eft en état & mes âéchcs font prêtes :: 
Crains ma vengeance & mon cpurroux* 

m LA S. 

Je ne cminsque taJiaine;.., Un mot ^ daigne m* 
tendre. 

S I L V I I- 

Xlnmot 5 c[u*ai-je à rif^uer ? 

H I L A S. 

Par Tamour Icplus tendre...,; 

S I L V I E. 

H appelle TAmour. ,^ . Je fuis morte , grands DietutI 

X* Amour !...ô ciel ! fuyons.... Je n'ai pas le courage 

De t'arrackcr le jour , ô monftre furieux i 

Mais ne retarde pas ma fuite davantage j 

Et , pour ton intérêt , crains de fuivre rats pas, 

H I L A S. 
Xc ne redoute rien que de perdre ta vue, 

S I L V I E. 

Epargnons-nous de dangexcuz combats;,* 
Je nfi veux pas ta mort. 

HUAS. 

£b ! ta fuite me tue« 

SILVlli 
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S I L V I E. 
Hcuceufemcnt on vient à moi. 
Tiens , tiens , Tois-iu Tcrs nous s'avancer mes com- 
ptes».. 
Mais lî leurs traits alloient tomber fur toi. . . . 
Jais, monftte, & pour jamais défctce nos campagnes. 
( Revenant fur fei pas. ) 
Ecoute. II eu. dams nos iàcéts 
Une retraite impénétrable. 
C'efl par ce Tcntiei-Ià qu'on en trouve l'accès ; 
Cours-y t'y dérober à leur haine implacable. 
- {àpan.) 
Ak Dieux! quel intéUt prends-jc ï le conrervct ! 
{Elie/on.) 



i6 HILÀS ET SIiriE, 



SCENE V I I^ 

HILAS,yJ«/. 

E L L E me fuit fans cclTc^ & cherche à me fauvtr , 

Sa générofitc m'indique une retraite. 

Ah ! Silvie, en eft-ii pour mon ame inqiriettc. 

Si tu ne viens m'y retrouYcr ? 
Mais la chaffe ^avance , *& les Nymphes fans doutç 
Pour rejoindre le cerf vont franchir cette route. 
Derrière ce buiffon obfervons-lcs fans bruit , 
J*y pourrai voir encor Tingrate qui me fuit. 




SCENE VÎII. 

DORIS, HILAS caché derrière un 

buijfon, 

p. O RIS. 

Je viens joindre Silvie , & chercher avec dlç 
Cet être fmgulicr d'unc cfpece nouvelle , 

Et qui pourroit fort bien nous convenir. ,. t 
A mes regards s* il venoit à s'of rir. , . , 
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H I L A s « derrière U buijfon. 

Mais une Nymphe feule en ces routes s*engage , 
Voions. . • • 

D O R I S. 

Qu*entens-}e en cet épais feuillage ? 
Dieux ! c*e{k lui-même , auroit^il peur ? . . . 
Non i il s'avance, il me regarde en faces 
Ali 4 qu'il eft beau i quel maintien I quelle audaccl 

H I L A S. 

Ce n*e(l pas elle : ou s'égaroit mon cœur 
Eloignons-nous, 

D O R I S. 

Sa mine eft reSibrunie* 
Il détourne la tête j il s'éloigne de moi; 
Chit , ckit : il n'entend pas. 

( Il fort pour chercher Siivie, ) 






B ij 



i 



i8 HILA^ E T SILFIE, 



SCENE IX. 
D O R I S , feuU. 

jyi Aïs qve difoic Silvie > 
Il fuit j il dHTpafoit , plein de troubk & d'effroi, 
jlh ! comme il m'a trompée ! & que j*cn fuis hon^ 

teufc ! 



. SCENE X. 

S I L V 1 E , D O R I S. 

D O R I s. 

£jH bien ! j*ai YÛ ta béte merveilleufe « 
Elle a bien de nos traits 5 mais ne Toit ni n'entend , 
£t parle encore moins. • . • Cela va cheminant 
Comme un ours , un lion , on cerf, un éléphant » 
Sans détourner la tête ^ écouter, ni répondre. 

£t tes rapports ne font que me confondre. 

S I L V I E. 
Oh bien I çt n'cft pas lui. 



P AS T Q R A L E; nj 

D o R I s: 

Pas lui î Fait comme no«* 5 

Le regard aupeulbmbre... 

S I L V I E. 

Ah ! Doris , c^ef pli»$<lou». 

DORIS. 

La caille un peu plus haute , & la mine plus fiere. 

S I L V I E. 
Aiais il parle » te 4isc*je. 

D'O R I S. 

tt ne die mot ^ ma chère. 

S*il regardoit encor , Tes yeux ne Tont pas mais 
Mais ii ne fait pas mieux regarder que comprendre , 
Et jen*ai jamais vu deplusfot animal. 

S I L V I E. 
Dis y de plus dangereux. Il fait parîer , entendre» 

Je viens par lui-même d'apprendre 
CQq«'il eft. . , . Ab 1 Dqïîs , tâcbonc d.^ r4vKer : 
Cefti'hoinaie. 

I> O R ï S. 

ï>e quel nom viens-tu m'épouvanter î 
Mfiis qui te ramqnoit ? 

S I L V I E. 

' Eh Me fais-je moi-même ? 

Sans doute mon malhcitf • 

iij 



5Ô HILAS ET SILFIE^ 



SCENE XL 

L'AMOUR , déguifé en Nymphe , SILVIE, 

DORIS. 

L* A M O U R. 
f Vc^^o I ! feules dans ces liear ! 



Ak! 



DORIS. 



S I 1 V I E. 



Alil 



•••• 



r A M O U R. 
Mais qa'ayez-YOtts? Et quel défordrt ezctéme 

DORIS. 

Nons Yons prenions pour un monftre odieoz 
Qui vient en ce moment de s'offrir à nos yeux. 
Sans doute que le traître attend encor fa proie : 
Mais un heureux deftin fur nos pas vous envoie. 
Nous nous défendrons bien toutes trois contre lui : 
Oui, trois lui feront peur, s*il n*eftpas indomptable. 

r A M O U R. 
£h l quel eft donc ce moiiftrc redoutable» 
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s I L V I E. 

C'eftrhommc. 

r A M O U R. 

L'hortwncl chbicn? 

■^ D O R I S. 

Ce n cft quo d'aujourd'hui 
Que nous le connoi/Tons. 

r A M O U R. 

Bon! 

D O R I S. 

£h i mais, «ui fans doute. 

L' A M O U R. 

Ccft bien tard. 

S I L V I É. 

Ceft trop tôt. Mais le connoiâcz-voas ?' 

L' A M O U R. 

Oui' 

D O R IS. 

Ceft 9 dit<on , un monftre acharné contre nous , 
Et qu'il faut qu'une Nymphe incefTamment redoute. 

L* A M O U R. 
Mais je viens de le voir, & rien n'eft plus humais. 

S I L Y I E. 
L'homme? 

B iv 



5r SI LAS ET SlL^IE, 

V \M o tr R. 

n Cowdt quand on liii tend la main.' 
Il db ren£ble, il fait ToTer des lannes im 

A mes genoux il s'eft jette. 
n a beaucoup vante mes charmes : 
ii a récllemenc bien de l'honnétBté. 

5 1 L V I £• , avec impatience & kamear^ 
Eli ! pourquoi donc me tounnenterfâns cède , 
Pour TOUS en dire autant ? 

L* A M O U R. 

£h ! £âis-je Cz BnsSc ? 
S I L V I E. 

Dieux ! quel TcniK circule en mes fens éperdus ! - 
Ali \ Nympbe « c*cil un monfbe « & je crains poor 



Toos-méme» 



L* AMOUR. 

Mais moi je ne feus rien qvc moik bonhenr extrême , 
£t nos fesx mutuels. • . . 

S I L y I E , tomhoMt fut un lit dega^on» 
Jcae cefpLcc plus. 
D O R I S , et t Amour avec viyaciti. 

7e ae fais pas pourquoi la timide Silvie 

S'ohftioc à craindre un monâre (î charmant. - 
Moi je ne crains plus rien ^ mais rien abfolument > 
£c d'aller le chercher tu me donnes Tenyie. 
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OuTas-tuva? * t 

L* AMOUR. 

< Il montre a Doris le côti oppoje à celui oh ejl Rilas ; 
mais il faut qu'on i'apperfMe quil la trompe , 6r 
que par conjoquent U retienne un premier mouvt-^ 

ment» ) 

De ce côté. 

DORIS. 

Tj cours. 

{Elle fort,) 

mmmÊmmÊmmmmÊÊÊmÊmmmmmÊmmmmm 
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S C E N E, X I I. 
S I L V 1 E . L' A M O U R. 

SILVIEj appellant Doris. 

JL/O&is * Doris l ... Ou ya fon imprudence e 
*L' AMOUR, à part. 

Je yiciis de fetaiffer à i*aatre extrémité : 
Mais je yeux le foudraîre à fon impatience. 
Siiyie aime^ eft jaUQgfciSc tr^nhle de fra7eur : 
Il ne faut plus que la tirer d'erreur. 

Sommeil , (êconde-mot 5 Viens édairer ftm e«ur; 

B y . 



j4 HILAS ET SILP'IB; 

Ce font tes droits fur rinnocence , 
£t de te les ravir je me fais confcience : 

On s'apperçoit toujours de mon abfence» 

S I L Y I E. * 

Quelles fombres vapeurs obfcurciiTent mes yeur! 
Je fais de vains efforts pour fortir de ces lieux. • • • 
Ahi Nymphe... 

U A M O U IL 

Dans quels bras fe jette l'imprudente ! 

Venez, Songes flatteurs , entourer une amante ; 

Sous un afped vainqueur offrez-lui fon Hilas \ 
£t qu'elle forte de vos bras » 
Plus éclairée ft moins tremblante. 

wmmÊÊÊÊmtÊmmmmÊÊÊÊKÊÊiÊÊÊÊtmmmÊiÊÊÊÊmmmÊmmmmÊmÊm 

SCENE X I I L 

LAMOUR , LES SONGES. 

( Lts Songes lui apportent des guirlandes en formant 

un pas de Ballet, ) 

r A M O U R. 

J £ vais par ces liens enchaîner l'innocente. 
Qu'Hilas à fon réveil paroiffe à fes genoux» 
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SI l'Enfant nous écoute 4 aclieu la Gouvernante ; 
£t nous aurons raifon en dépit des jaloux. 

( Les Songes fe retirent en danfanu ) 



SCENE XIV. 

L* A M O U R y^tt/ j montrant une guirlande , 
aprks avoir enchaîné Silvic. 

^ V OtLA mes fers ; & je commande » 
£t fur la terre & dans les cieuK* 
Avec une fimple guirlande 
Je mène en lefle , Bc les Rois U les Dieui:. 
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fi fflLAS ET SILFIE, 

SCENE XV [i]. 

H IL AS, L' A M O U R. 

U A M O U R. 

^V^'^ocm, , approche , Hilas , & contemple Sllrie 5 

Je la pourfuis dans les bras da fommeil > 
Mais c'eft pour te la rciMire à Tinftant du réveil. 
Vois-tu cette malice & cette cfpiégleric ? 
J'en ai cem mille encore à faire da»f ces lieux. 
Je te laiiTc le feia de reflcncrces ncends , 
£t vais de mon côté , fignaianc ma vengeance , 
Ramener Tlde cntieie à mon obéiâaiiGe. 



»!■■■■ 



SCENE XV (i). 

L'AMOUR, HILAS. 
r A M O U K. 

JVIAis fapperçots Hitas que fa flamtne ramcflc i 
Son , laiflbns'lui le foin de refTerrer ma chaîne ^ 
Xc courons de^ce p4i troubler tout en ces IktuE. 

in* 



/ 
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SCENE X V I [il. 

HILAS ET SILVIE enchaînée fur un 

lit de ga:[on. 

HILAS. 

liNFiN je pais contempler fes actraits'y ^ 

Sans allarmer fa pudeur ingénue. 
Mais de quels yains plaifirs s*enivre ici ma Tue X 

Ceft nnjarcin que je lui fais* 
Ce vlA pas à l'amant qu'on ne veut pas entendre ; 






SCENE XVI (i). 

HILAS ET SILVIE ettfihunie fur m lit de gaynu 

HILAS. 

i^'ÂKouiL en fouriant ^éloigne àt Silvie , 
Mais.^ Dieux l «Ik rQpofe , U des çhaXtia de feu» 
Sur ce gazoa la tiennent endormie s 
Amour , roilâ de tes Êiycun , 
Et }e te dois rinftaat le plus doux de ma yie; 
Eafiii , I6C, 

( Toi mis cette ficonde fitfom ptmr cmuemer tout te monde ; 
mais je crois la première plus thiâtràU^ & fervent àmar^uif 
mieux la générofité d^HUas, ) 



jt BILJS ZT siirtB, 

A ip*»^"i^i' atm cd ONBDCiic ^ 
L'objet ainté, laifail , necrânt pasie fntpteBJre,' 

Ccft loi^oim loicpie Ton ancnd. 
Ah Stlviel ah SilTÎc! ôdopcmclle xmaïuc, 
Qbc je foia loin ^ me vaïr tlefim' ! 

MaiS.Dienx! plli'«'^eilteî*ffinn jm y j r TBtfrlan*r . ..' 

A fcs Isards je s'olë ne omuieE ; 
Et je préroû qne ma ptâëncE. ... 
Hjis r AflKXK nie wwlwït" , cooiptnas fin Gi r*r*i"ff- 

S t LTI E. 

IVaa irmaa je! Ec ({oclf fënz am embfifiE BOB coeoi ! 
le c»fms Jtn >a fcin d'ooe Com inuacitcOe. . . . 
Je cnjob. . . mail qodx tuxaAà. ... & qacl noRTcao 



E&^e éaac tous , ô C Do y e ne aacUe , 
Q«i MK Hvm à bob pe r fii c ii M gr ! 
OîpttEqacTsit-jeànioptcdj Utatmean. 

H I L A & 

Ah : saric» 
S I L VI E. 
Chbicaihuban, chbtcn! m tciu n'dia It rie. 

HI L A S. 
Au dfpcM & met joo» je TondioU l'afloRE. 
SI L V 1 E. 
pai on homme i 
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H I X. A s. 

Et t'cft pour t*a4orer; 

S I L V î E. 

Taime à le croire ain£ s mais on dit le contraire* 

H i L A S. 

Ecoute la nature & que ton coeur t'édaire. 
Quoi ! tu Yoo<irois que Tlioinme.... 

S I L V I E. 

Ob ! moi , jeiie veux rici^ 
H I L A 5. 

N'eft-il pas fait pour toi ? La, regarde-^ioi bks» 
Nous devons tous aimer. L'ordre eft irrJvocaMe. 
Et quel être , Silrie , autre qae ton femblabk » 
Le Ciel a*t-il aéé pour vivre fous u loi 2 

S I L V I E. 

Oui : tout cela peut être véritable. . 

Mais ta conduite ici dépofe contre toi , 
Et me paroit inexplicable. 
Pourquoi , pourquoi ces (ers l 

H I L A $. 

Hélas r 

L'Amour les a tiflus pour arrêter tes pas. 

S I L V I E. 
L'Amour t • • • je fuis perdue. i 
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H I L A S. 

Il ne veut , ma Silv le , 
Que te for(?er à ttticoiMX. 
Ceft loi qui fous ks traits de ta noarelle amie«f* - 

• $ I L V I E. 

Eh quoi ! c*eft-là^ ce moaftre ? ... ah quelk ptifidie l*^^ 

Et que de maux à redouter I 
Ah \ c'en eft fait de llde & de moi la première ^ 

Pttifque ce monftre eft dans ces lieux \ 
Te fais qu*il vous rend tous , perfides , furieux^ 

Ennemis de ma race entière ; 
Refais*. •• 

H I L A 5. 

Tu ne fais rien que àt$ menfonges vains» 
L*Âmourfait adoucir lés Dieux & Icsfaumains» 
.11 arrête un Guerrier formidable , . invincible , 
Qui chaflè devant lui cent peuples ef&ayés \ 
Une Belle paroit dans ce moment terrible , 
£t le vainqueur tombe à Tes pieds. 
Voilà r Amour & les feux qu'il allume : 
Peux-tu le craindre ? . • • • 

S I L V I E. 

Ah I tu ne dis pas tofc 
Pourquoi ce feu qui me confume \ 
Ce trouble intérieur qui fe répand partout l 
Détache ces liens , & je ferai conténtç» . 
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H I LA S. 

Cefle de t'effirayer du trouble de tes feus. 

Ah i fi tu me croyois , ces peines, ces tourmeo» 

Feroient tout le booliem de Uplus tendre amante* 

S I L V I E. 

Mais toute la nature eft libre en.fes amours. 
L'oifeau foupire & bat de Taile. 

H I L A S. 

Mais toute la nature avec le même xele 

Se cherche , Te rapproche , & tu me fuis toujours* 

S II V I E. 

Encore un coup détache cette chaîne. 
Et je croirai tout ce que tu voudras* 

H I L A S. 

Va s tu ne croiras rren , que ton injufte haine 5 
Et (uKment tu me repoufTeras* 

(Si/vie s* impatiente , s'agite y & Hilas apris un mù* 
ment d'incertitude dit avec vivacité : ) 

Pardonne il ma main incertaine & tremblante 
Se refufe à remplir les ordres d'une amante. 

Tous ces liens n'enchaînent que ton bras; 
Mais ils trompent ta haine , ils arrêtent tes pas* 
Je fuis à tes genoux , tu ne peux t'en défendre* . 
Je te parle d'amour , & te force à m'entendre ; 
Je contemple un front doux , où fiège la candciu: i 
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Des yeux , ou le plaifir fe mcle à la pudeur: 

£c tu Qc peux , malgré ta retenue^ 
Ni cefii» de me voir , ni me ravir ta vue^l 

SILVIE. 

Ne peux-tu m'arréter fans enchaîner mes pas i 
Perruade-mon coeur , & ne failarme pas* 

( If lias , qui itoh aux genoux de Silvie ,fe levé ici y& 
détache un premiernœud.) 

le ne réfifteplus.... Pardonne » Amour, pàrdonnr 

il j-ofe dénouer ce Uen enchanteur « 
Que ta main a tiifu pour faife mon bonheur. 
Voilà IcDieu qui me l'ordonne» 

( 2/ va pour gn? défaire uw fécond, il ne peut s'y 

refoudre* ) 

SILVIE. 
I)*oà vient que tu frémis ? Et quels-font t^ malheurs^ 

FI I L A S. 

Chaque nœud^que je romps eft mouillé de mes pleurs; 
Je vottdrois le (errer quand ma main le délie* 

SILVIE. 
Pourquoi te repentir d'un foin fi généreux } 

H I L A S. 
Qtie Tat*tu devenir ^ aop croellc Sihrie 1^ 
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s I L V I E. 
Te feus auffi couler des larmes de mes yeux. 

H I L A S. 

Ak r ^nel momcnc 1 Et que je le redoute ) 
Silvie. . • r 

S I L y I E. 

Ekbien-f 

H I L A S. 

Tu vas t*éçhapper de mes braa^ 
II n*eft plus qu'un feul uceud qui retienne tes pas. 
Ah 1 que ce dernier nœud me coûte 1 • • • 

( // trembU, ilhifité , ii frémit & détaché enfin U 

dernier lien, ) 

Te Yoilà libre , & j'attends le trépa». 

Eloigne-toi , Nymphe trop infenfible i 
Fuis s mais ^ en me quittant , ne te détourne patir 

Tu me verrois , en ce moment terrible , 
Mourir f en te lai/Tant échapper de mes bras.. 

S I L V I E. 

Non 9 tu ne mourras point : je cède à ta tendreiTè; 
De mes foupçons je reconnois Tabus % 
Ils font détruits par ta délicateflè. 
Ma main eft libre , & mon èœur ne Teft plus» 
Mais quel nouveau jour nous éclaire I 
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Ces gazons fe courieot de fieuis % 
£c l'airplus pur, plus fàlataice I 
Répaod des parfums enchaaceuis. 
HIL A S. 
Ceft l'Amour.... Mous fcntons Ton heutenlc b- 
âuence: 
Tour l'embellit par Ta ptéreoce. 
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SCENE XVII. 
DORIS , SILVIE , HILAS. 

DORIS. 

dfxH ! ma foeur.... Ah ! ma fœur.... mais par ou com- 
mencer ? 
. Sais-tu quelle agréable fcène 

Vient en ces lieux de fe pader } 
Ah ! laifle-moi rcptendre haleine. • • • 
Sais-(U ce qu*eft un homme , un homme qu'on craint 

tant ? 
Mais û j'en crois mes yeux , je n*ai rien à t'apprcndre^ 

SILVIE. 
Ah ! que £ fait , ma fœur.... 

D O R i S. 

£h'! j*ai quitté Silyandre...; 
Qui m'apprenoit.... Ma fœur , il cft charmant ; 
Et parle... $l parle. .. Ok l dame , il fautremendre. 

SILVIE, tris'vivement. 
Oh ! • • . oh ! . . . le mien parle bien autrementt 

DORIS. 
Je n'en fais rien. 
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s I L y I E. 

Ni moi. 
D O R I S. 

Nous étions dans laplahi^j 
J&lane condnifoit notre troupe inhumaine , 
Nous préfentoit des ours ^ des tigres , des lions > ^ 
Que d*un bras vigoureux partout nous afTaillîons^ 
.De nouveaux ennemis cent fois plus formidables ^ 
Des hommes jufqu'alors en ces lieux inconnus , 

Dans ces momens à jamais mémorables. 
Se préfentcnt en foute à nos yeux prévenus. 
On^émeucj on s'écrie, on s'arrête , on s'avance. 
Le trouble , la terreur glacent tous les efprits* 
Nous reprenons enfin quelque peu d'alTurance , 

Et nous marchons aux ennemis. 
Le plus fier cependant & le plus redoutable 
Etoit au fein de nous ^ riant de notre efpoir ; 

Cétoit la Nymphe trop aimable 

Que nous venions de recevoir j 
Ou plutôt , à nos yeux ce n'eft plus eUe-méme , 
Ceft Pamour ; il fe nomme , & le trouble eft excrém«( 

Tott fe dirperfe en un moment 5 

Et foudain par enchantement , 
Tout s'arrête. On s'étonne , on tremble , on fe regarde : 

On ne fait plus ee qu'il faut qu'on hazarde. 
Les vieilles vont criant : «c frappez vos ennemis m. 
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L'Amour dit à fon toar : ce écoutez vos amis m 4 
£t ne fâchant à qui donner fa confiance , 

Chaque Nymphe attend tout dans un profond filenoD^ 
Lzs monftres cependant avancent quelques pas. 

Ce mouvement accroît notre embarras. 
On veut régler en vain Tordre de la défcnfe. 
L*une veut qu'on attende j & l'autre qu'.on s'avance* 

£glé , cédant à ion impatience , 
Pour mieux les ajufter s'approche de trop près , 
La voilà prife. On couf t l'arracher à leurs traits. 
TçQis nos arcs font pendus. . . • O tableaux pleins dC 
charmes ! 

Nos ennemis font à nos pieds , 

Arrofent nos mains de leurs larmes , 
Nous abaifTons fur euz des y eux, moins çffcayés : 
La confiance enfin fuccéde à nos allarmes : : 
L'Amour fourit , folâtre » & nous rendons les armef^ 
Il vient en conduifant un peuple entier d'Amans , 

Qui vairenouvellerla foi de fes fermens. 

Fin i* Kilos & Si/viCf 
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DIVERTISSEMENT. 

La toile du fond fe levé , & le Théâtre préfente 
le tableau du récit. On voit l'Amour entouré 
des Plaijirs j & jettant les regards de droit 
& de gauche fur les Nymphes & les Bergers 
qui font rangés àfes côtés : tous [les Ber- 
gers f>nt aux pieds des Nymphes j & celles^ 
ci leur tendent la main. On s'avance & l'on 
danfe. 

LÀ NYMPHE chantante. 

Ariette. 

C^Hamtons TAmour, chantons fa gloire , 
Soamectons-nous à ce vainqueur : 

Nous jouifTons de fa vidoire « 
Son criomphe eft notre bonheur, 

UN PLAISIR. 

Aiiu 

Ecoutez la voix du Plaiftr ; 
Nymphes voyez la fleur nouvelle , 
Elle ouvre fon fein au Zéphir^ 

If 
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Et 2éphir la rend plus belle. 
Vous imitez , jeunes Amaàs^ 
Le papillon prés de la rofe : 
C*eft après mille jeux charmans 

Que dans Ton fein il repofe. 

L'A MOXTR. 

Que la nature eft belle quand oÀ aime ! 

Que fes tableaux ïbnt raviflans ! 
Tout y nourrit notre tendrcfle extrême , 

Tout parolt fait pour les Amans. 

Ces beaux gazons , cette verte prairie 
Fixent nos pas & nbS dcfirs : 

L'ombre d'an atbre , une épine fleurie » 
Sont des rideaux pour les plaiCrs. 



Une fleurette , une rofe naiflante 
Que l'Amour cueille en foupirant , 

Sont des préfens que le fein d'une Amante 

Dpît tetznw: He £>n Amaai» • l 

..... . i ' '■* 

I^A NYMPHE, duuuatuê., , ; > 

Que la nature eft belle quand on atmel 
Que fes tableaux font féduifansi 

Une fleur que l'Amour oflre lui-même » 
lBft la couronne des Amans* 

ç 
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.Cette onde futc en fà courfe pfifibfd 
Invite ttncoeur.à Confittr : 

C'eft na miroii^ oâ 1» Amante fenfîbie 
Pour fon Âinant Tient fe parcs 5 

Si qtfelqae bruit dans un riant bocage 

Vient diftraire un couple amoureux , 
Ceft k doux chant , c'eft le tendre ramage 

De deux oi(aiux ^i fom heureux. 
L'AMOUR. LA NYMPHE, 

A IX &AU 

JDRz sïz yo» aies & y es carquois. ^ briibns , &c; 
Armez-vous de fimples houlettes ^ 
£t qu'on n'entende dans les bois 
Que le Ton des tendres mufettes* 

( La mujique peint ici tout le tapage ïiatt pUoM 

Gvrh à des Chaffeurs^ ) 

. . . . 'j 

Du bruit ,.dc« meutes , des chevaux 9^ 

l>^ cris de la biche expirante 1 

CefTez dan^ Vos rians coteaux cUbof , toC 

D*^ig^r X9>i^mt AaiOwç. 



I . 
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-^ ' LA NYMPHE yitf/e. • 

AilL DB RoHAMcs l' àue la Nymphe chante avecvn 

finale accompagnement defiûte. 

7 . , . - ■ ..... ■ • 

Que l'écho tende les àccens ' ' 

De la fenfîble Philômete , 
Et les foupirs iacéreflans 
Que fe dôniie un couple fiddc* 

CHŒUR, 

Brifons nos arcs » &c. 

L'AMOUR & LA NYMPHE chantante. 

A Tarped d'un crael CkafTeur ^ 
Toute la plaine eft en allarmes : 
Tout Te dirperfe avec terreur » 
£t fe croit atteint de fes armes« 

L' AMOUR,yî«/l 

Mais à l'afpeâ de deux aman» ; 
La nature eft dans le filence : 
Chantez ^ te Iti troupeaux crraof 
Siuréteront fans défiance. 

CHCBURj 
SriTons nos arcs , &c« 

FI U, 
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APPROBATION^.' 

J'AI lu par. ordre d? MoaTeigâ^ur le 
Chancelier , Hilas ^ Silvie , Paftorale , & 
|e crois qu'on en peut permettre Timpref- 
iîon, A Paris^ ce fo Pecepabre r;^S. 
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chez PiERKB Hibou , feul Libraire de rAcadémie 

Royale de Mufique , fur le Quai des Auguftias , 
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Font-Neuf y à l'Image S. Louis. 
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MONSEIGNEUR 

CHARLES DE LENOS , 

Duc du Rîchcmont , de Lenos & d'Au- 
bigny 1 Comte de Mardi Se Darnljr i 
Baron de Settrington & Mechuen , Se 
Chevaliei du trèf-DoI^e Ordre de la 
Jartiere. 




ONSEIGNEUR, 



Ns feroit-ce point ià la pToniere Comédie 
gue l'on tût àéàét à Vothb Altssje ? PlÛt 
* Aij 
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au del que vousfujjîe^ aujji neuf à recevoir une 

Dédicace que je le fuis à la faire , je ne ferais 

pas au moins le feul embarajfé ; mais que dis" 

je , les Princes ^ &* les Princes de votre rang ^ 

mime avant que de naître , reçoivent des 

v^x &* ,d^s offrandes ^ on les y atcoutume dès 

le berceau a GrUrfqui^lsfe montrent faits comme 

vous Vêtes , chacun /èmprejfe à leur marquer 

fon \èle , Çr le don £une Comédie nefçauroit 

embarajfer celui qui reçoit les cœurs de tous 

ceux qui le voyent c le mien y MONSEI'^ 

G N'EU R y fe fera perdu dans la foule , &* 

jfi vous protefie que cette Comédie ne fuit que 

de bien loin V offrande que je vous en ai faite^ 

Je ne vous parle ici , MO N SE IGNE UR , 

que de la pure inclination qui rria engagé à 

^pu$ préfçnter l'Homme à bonne Fortune 9 je 

ne cherche pas même à vous marquer avec quels 

reJpeBs a quelles foumifp,onsje]l^ entreprends ; et 

font y je penfe , des paroles ajfe^ inutiles , on 

ffait ajfei qu'on n'en manqua jamais à vos 

pareils i mais m eft libre de donner ou de re- 

fuferfon citur à qui que ce foit. Grâce au lèle 

qui rnmiporte , voilà tantôt mon Epître finie; 

mais je rrm trompa , je n'ai point parlé ^ ae me 
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frrnbU i de tout ce qui vous environne , de cette 
bonté, de cette douceur qui vous accompagne^ 
de cette facilité que vous laijfei à vous appro- 
cher , vertu rare che^ les Princes , & quils de- 
broient préférer' à toute autre ; je ri ai point 
parlé non plus de Vaugujle Sang dont vous for- 
ui. Ah ! MONSEIGNEUR , de quoi 
"VOUS fais-je fouvenir ! Il vaut bien mieux me 
taire , qne de i^ous arracher des larmes , aujji-' 
bien ne vois^^je pas qu^il foit quejiion de tout 
cela dans une Epître Dédicatoire a la plus 
courte eji la meilleure , ts^la plus longue ne le 
feroitpas ajfe^ pour étendre la moindre des cho-^ 
fis dont je viens d'entretenir Votrk Altjsss£ ; 
fai va même de certaines Epîtres quife mf- 
loient de prophétifer , je ne fuis point fî témé- 
rairey MONSEIGNEUR, Gr je croisque 
Votre Altesse un jour fera de ces miracles 
que Von ne conçoit qu après les avoir vus. Je 

MONSEIGNEUR, 

De Voter Alt esse f 



.Le très-humble & très- 
obéîfTanc ferviceûr > 
BARON. 
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P RE FA C E. 

IL n'eft point de bagatelle qui ne devienne 
une chofe fërieufe auflîtot qu'on l'expofe. 
Donnez -lui le non» que vous voudrez , le 
Public ne vous en fera guères plus de grâce,. 
& cette bagatelle que vous appeliez ainfi , ne 
vous en attirera pas moins ou fpn eftime ou 
fon mépris. C'eft un ouvrage de quinze jours 
(direz-vous) ? Il £alloit y mettre fix mois , & 
le rendre meilleur : c^^A un amufement que je 
me fuis donoé f Amufez-vous tout feul > Se 
ne vous expofez point à lire des fûttifes fur 
la foi d'un Libraire crédule* Le Public » 
raifon de parler ainfi , j'aî cependaint commis 
une parue de ces fautes^ à l'égard de lu Pièce», 
je l'ai &ite en très-peu de temps ^ je la com--* 
mençai & la finis prefque route dans les mo« 
mens de loifir que la Cour nous laî& à Fon- 
tainebleau , & je n'ofe m'en repentir. J'oflfen- 
ferois ceux qui l'ont trouvé bonne » & qui 
L'ont affilié hautement. Les applaudiflemens 
qu'elle a reçus à la Cour j ont achevé de me 
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ACTEURS. 

MON C AD E , Anumt de Leonor, 
E R A S T E , ornant de Lueinde. 
F A S Q UIN , Vdtt àt Moncmle^ 
£ K G A'S.T E,,Hmmm.afofiL 
UN LAQUAIS £Aranànte^ 
UN tKC^XiAlS de Ciddfe.. 
UN L AQ U. A I.S de Lueinde^ 
LUCINDE^^nuzate deàomadk 
L E O N O R , Sxur d'Erafte. 
ABiAMINTE^ Amante deMmcatk^ 
CIDALISE, Amante de Moncade^ 

M A R T O N > Suivante de Lueinde,. 



La Scem «^ à Paris dans la nuùfin de Lueinde. 
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ACTE P R E M I E R. 
SCENE PREMIERE. 

LEONOR, ERASTE, MARtON. 

LEONOR. 

UI , moaCncrr, le cledêin^'Kpbufer Lu- 
cindC' devient on «kflèin tfès^nutile , fi 
l'on ne 1« détrompe deMoBcade« 

MARTON. 
Elle raime , tous ne l'ignorez pas'; elk eft yeuve , 
9t- je- ^ais Bteir mot ogc n l'on n'r donne mdrc , 8c 
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promptemcnt , elle n'attendra pas qu'elle ait vîngc-^ 
cinq ans pour époufer Moncade , quoiqu'elle ait peu' 
de temps à attendre. Comptez fur ce que je vous dis ^ 
depuis quelques années que je fuis avec elle ^ je dois la * 
connoitre. 

LEONOR. 

L'intérêt dd votre amc^r à part, que pcnfera Dam \s 
fon^Oncle & fon Tutçi^fc , s*il.la ttouvç.mariée (an* 
en être averti ? Ne fera -ç-il pas en droit de fe plain- 
dre de nous j lui -qui ^ous a. prié jde venir loger avec 
elle j de veiller à Ùl condiâce , Se de lui en rendre 
compte î 

ERASTE. 

Je vois tout cela comme vous lé voyez , mon amour 
lie me. dit que trop ce que je devrois faire , mais je 
crains de déplaire à Lucindc ,& d'ailleurs ces moyens..., 

MARTON. 

£t pendant toutes ces irrélolutions ,^ Moncade peut- 
ttrc époufera Lucinde. 

ERASTE. 

Que faut-il ^onc que .je faSé ? 

LEONOR. 
SatisO^ire à votre promeffe 5 avetti r Datais^ de - tout - 
ce qui fe pafTe , lui déclarer votre paffiôn pour fa nîecc, 
n'oublier rien de ce qui peut fervir à vous rendre heiw- 
xeuz. 

ERASTE. 
Je ne pourrai jamais.... 

MARTON. 

£t que de (aiifles déricaceffés. 

ER ASTE. 

Mais ma fœur ^ de grâce.... 

LEONOR. 

Moa frère > en un mot ^ voulcz-yous époafèc Lu* 
dnde ou aoa t 
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ERASTE. 

Si ie le Tcvz ! 

LEONOR. 
Faites donc ce qa&l'oh tous dit , nous aurons Coia 
dn telle. 

ERASTE. 

' Mon bcinheut eft entre vos mains. 

MARTON. 

Adieu donc 



SCENE IL 

LEONOR, MARTON.. 

EEONOR. 

MARTON. 
Je viens de rhabiller , elle fera bientôt ici. 

LEONOR. 

Ne fcaurions-nous trouver le moyen defiiire donner 
Moncade dans quelque panneau ? 

MARTON-. 

Bon , il donnera le plus aifément du monde* dans 
tout ceux qu'on voudra ^ mais je vous avertis qu'il s'en 
tire encore avec plus de facilite qu'il n'y donne. 

LEONOR. 
Malgtié tout cela y Màrton , il faavftrvir mon frer« ; 
tu me l'as promis. 

MARTON. 

Je ir'ai déjà pas mal commencé , & pendant ces deux 
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mrs qac Moncale a été à la camp^^ne , yoas croyez 
kten qae je nai rien oublié pour jeccer des foofçcms 
refprit de Locinde. 

LEONOR, 

LaToici. 



SCENE 1 1 L 
LEONOR , MARTON > LUCÏNDE. 

LEONOR.. 

OlTavcz-TOo» dooe , Madame > Qôc vobs me pa-- 
roi&z oriftei 

LUCINDE. 

Je ne fçais ^ Madame , }e n*ai point dormi. 

LEONOR. 
les getts <pi tioabkae Ttitie rcfos ne pteaacot 
fcitt-êcre pas aftx de (bin de tous le resdre } 

LUCINDE. 

Vous êtes trop bonne , Madame » de vonloir bien 
fceadrc fait à ce ^ me regarde. . 

LEONOR. 
Je TOUS aToae Kfm je tondrais tous voir plus tran- 
qyîllc* 

Lmànék tMiTM U tête vers> 

Qoe yotts prêtes peu d^attentàon à ce que je vous disi 
Tkbs^ ^ûe rvT* de tos amis-que j'^en iWu.. 

LUCINDÉ, 
Mais point ^ Madisunc, iKmc fcmbîe que je tous 
écottce > fc quand cela ne feroit pas > deTriezr vous pren> 
-^dc à ce que je fais \ 



COMEDIE. i.y 

LEONOR. 

Si je le dois , Ma&mc » efb-ce qac je ne mlnterefie 
pas à tout ce qui vous couche ? Croycz-vou^ que ic ver- 
rois avec plaifir des gen» abufer de votre bonne foi \ 
Ne me feroit-il point fenfîble de vous voir faire une.: 
injufte préférence, & ne devroi»-jc point in'eflbrctr à 
TOUS £iire connoîcre la dtfference dts coeurs qui s'atta- 
chent à vous \ Croyez-moi , Madame , j'en cMHttis , 
& vous les connoiâez comme, moi , qui ne vous ai- 
ment que pour vous , qui facrifieroiéotMi^. 

LUCINDE. 

Manour , avea-vaos vk— Blh ummê Im thé^tïï9Pteé 

LEONOR, 

Madame, je vois bica qae je.vout einbtcaflo. 

LUCINDE. 

MSadame, |c ve u y&iiwHiA î paWibii> Jevews avoiie>#,. 

tEONOR., 

Te vous laîflê. 

LHJCIN'BrE. 

Hé ! non , Madame. 



SCENE IV. 

LUCINDE, M ARTON. 
M A R T O N, 

IL eft vrai que tous ayes qaekjuefois des diftrac- 



^notis— » 
Marton? 
Madame? 
£ft-Uforti? 



LUCINDE. 
MARTON. 
LUCINDE. 
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MARTON. 
Qui? 

LUCINDE. 

£ft>il Cord y te dis-je } 

MARTON. 
Eiafle } 

LUC IN DE, 
Noiw 

MARTON. 

Votre Laquais ? 

LUCINDE. 

Qtti te parle de aiûir Laquais } Moncadc eft-ii-ârti ? 

MARTON. 

7e ne poifè pas realement oa'il (bit éveillé ? Depuis 
quelque temps tous devenez n dificile à ferrir , qa'il 
nodrott ane plus grande pénétration & une plus gi^dc 
patience que la mienne pour pouvoir vous entendre , 
& pour pouvoir durer avec vous : (iiis-je maître , moi , 
de vos aiftra^ons 8c de vos caprices ? Et ne diioît-on 
pas que je fuis caa£e que vous n'êtes pas toujours 



LUCINDE. 

Marton^ 

MARTON. 

Madame? 

LUCINDE. 
Vous plairoit-il de vous taire ? 

MARTON. 
Non, Madame; c'eft bien ma faute vraiment fi Mon- 
cade a palTé deux jours (ans voas voir } Que vous êtes 
coëfiéemal à propos de ce petit vilin là ? 

LUCINDE. 
Marton ? 

MARTON. 

''adame) 
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LUCINDE. 

Eficoicunc fois > vous plairoit-il de vous taire ? . 

MARTON. 
Non , Madame ; vous m'avez prifc pour parler , & 
je parle , & je parierai. 

LUCINDE. 

Hé ! bien , Marton , je vous défends de vous taire ; 
je ne fçai plus que ce moyen là pour vous empêcher de 
parler* 

MARTON. 

Vous '(çavez bien que le Médecin me dit hier devarit 
vous que j!avois une réplétion de paroles (î excefUve , 
que Cl je n*y donnois ordre.».. Yoyez^vous , Madame , 
le filence m'eft mortel.. 

LUCIND.E. 

' Ha ! parlez , Marton; 

MARTON. • 
Ha ! ... Je me fens déjà foulagée.... Dites-moi unr 
peu Madame ... dans le temps que vous me rompiez* 
tant la tête à force de m'exagcrcr , que le plus heu- 
reux état que puifTe fouhaiter une femme eft celui 
d*êcre veuve , & que pour rien au monde vous ne vous 
r'emariricz 5X|ui feroit venu vous propofèr pour mari... 
oifpour amant , ^uili-bien en ce temps-ci n'y fait-on* 
gueres de ' dif&rence ', un homme toujours inquiet , 
toiïjours bizarre , toujoui:s content de lui > jamais- 
content des autres^ amoureux aujourd'hui, demain* 
perfide , qu*eufïiez vous dit ? 

LUCINDE. 

On m'auroit vivement oifenfée. 

MARTON. 

Ha l poiirpfTenféc , non } Si cela étoit , vous fcnti- 
riez l*butrage que vous vous faites , & la honte que: 
vous recevez,.,. 

LUCrNDE. 

Moi! 
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MARTON. 

Vous, Madame , n'aimex^toas pas Moiteajè ? G'èfir 
fi>n portrait q^e je tiens cie faire. 

LUCINDE. 
[ Comme vous le peignez y Marton'^ 

MARTON. 
Comme il eft , Madame , & comme il dcvroit vous 
paroitre. Tant qu'il n a eu deflcin que de vous plaire , 
& d'être aimé de vous , le plus jofi honune du monde: 
étoit Moncade ; mais dès qu'il a vâque vous le vou- 
lie:^ toujours fidèle Se toujours amttoreiiz , a-t il feule- 
ment pu fe refondre à coàferver les moindres éwd» 
pour vous ? Que n'ayezr-veus pas fait peur lui ? Son- 
gez cnfin^ y Madame , que vous -Vcras devex qvelque- 
chofe à vous-même i Vous me pardonnerez bien la 
liberté que je: vais prendre? Que voulezrvous qu'on 
pen(c d'un jeune bpmme aimabk {ans bien , logé chez 
"VOUS £bus le nom de votro parent , Se qui n'a jamais été 
en état de faire de dépente que depuis que vous l'ai- 
mez. Je veux que le deflein de Tépoufcr puiffe jufti- 
&r votre conduite > mais en attendant ^ vous iaiflcz 
penfer , vous laiffez dire , & infenfiblement vous vous 
raites ttoe réputation qui ne vous fait pas grand hon- 
neur : je croi ^ j'en jurerois même , que votre pafliba 
n'eft i^inc allée au-delà des regards & de la parole i. 
mais^ Madame , eft-on obligé. de croire ce que Mar- 
ron croit de vous ? Le monde qui n'eft pas bon^ mené 
ibuvent la paillon des autres plus loin qu'elle n'eft 
allées penfez à votre gloire & à votre repos. Mais , 
Madame y où allez-vous } 

LUCtNDE. 

Je ne fçai : Moncade féroit-il éveillé ? Mais non. 
Vas y toi-même ^examine fes a)£fioris , (es difcours , 
Ac m'en rapporte jufques au moindre^ paroles* 

MARTON. 

Ce fôntdès fôinsbien inutiles ^ j'aurai toujours mali 
entendu., fi je ne le peins confiant , amoureux , fidèle. 
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SCENE V. 

MARTON, PASQUIN. 
P ASQUIN. 

j_ J[a 1 te voilà Pafquin j que chcrchcs-tu donc tant! 

PASQUIN. 
Je cherchais une folle; je t'ai tfouT^c, je ne cherche 
plus rien ^ comme tu vois* 

MARTON. 
Tu n*es pas mal impertinent, puis -je voir ton 
Maitre. 

PASQUIN. 

Kon f il n'eft encore éveillé .que pour lui , av^ 
qu'il ait niaifé tout Ton faoul dans un fauteuil 5c à fa^ 
toilette j il a ma foi encore plus d'une bonne demie 
heure à dormir. 

M ON C AD E ie/i cfijmirc 

Hé ! ... hé ! Pafqttin ? 

PASQUIN. 

Moniieur ?. 

MARTON. 

Je reviendrai dans un moments 

PASQUIN. 
Tu n'aimes pas les nudités y à ce. que je voit : at- 
tend , aide-moi y je te prie , à porter la toilette id. 

MARTON. 

Pourquoi ? 

PASQUIN. 
Udit qu'il fume dans fa chambre* 
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MARTON. 

Tai peur qu'il ne fume dans fa tête beaucoup plcts 
que dajis fa chambre. 

MONCADE- 

Allont donc , hei ! 

PASQUIN. 
On y va. Comme diat^e il cric ? Ne diroît-on pas^ 
qu il a bien des alFaiies ? 



SCENE VI. 

MONCADE, PASQUIN. 
MONCADE. 

\l lendtas-tu donc ? 

MONCADE. 
Me voilà ! 

MONCADE.. 

Quel temps fait-il> 

PASQUIN.. 

11 n'en fait point. 

MONCADE. 
MarauCj n'eft-il venu petfônne me dcfflander i 

PASQUIN. 
Le grifon d'Araminte eft dans un cabaret qui attend 
que vous foyez éveillé. 

MONCADE.. 
Cidalitè n'a-t-ellè point envoyé ici. 

PASQUIN. 
Je vous le gatdoisppur la bonne bouche tenez». 
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"voilà une Lettre & une Montre qu'elle vous envoyé :^ 
fon grifqn va venir pour prendre la réponfe. 

MONCADE. 

Tu n'as qu'à les mettre là. 

PASQUIN. 

Ne lifez-vous pas la Lettre. 

MONCADE. 

Non^ je fçai tout ce qu'il y a dedans. 

PASQUIN. 

On frape à la porte , ouvrirai- je ? 

MONCADE. 
Yoi ce que c'eft. Ha ! c*eft de la part d* Araminte. 

^— — ■^p— ^— — — ^^— ^■^— ■^■^— ii—— — 

SCENE VIL 

I 

MONCADE, LE LAQUAIS. 

LE LAQUAIS donne une agraphe de pierreries. 

Oui , Monfieur , voilà ce que Madame vous en-* 
voye : faites>vous réponfe ? 

MONCADE.. 

- Képonfe^Non. 

LE LAQUAIS. 
Yiendrez-vous y Monfieur ? 

MONCADE. 

Non. 

LE LAQUAIS. 
Demain ? N*eft-cepas > Monfieur ? 
MONCADE- 
Oui ... un de ces jours bai ... Pa(quîn «.• n^ a*t-il 
pas là une Montre ? (It, donné U Mêntu su Laquais.) 
Porte cela à ta MaitieiTe : aUons donc , qu'on achève 
4e m*habiller. 
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SCENE V I I I. 

PASQUIN, MONCADE. 
PASQUIN. 

JQjT que diraCidalife quand elle ne vous verra plus 
fa Montre ? 

MONCADE. 
M'i»lHUeras-ta , te dis-je > 

PASQUIN. 
Et vous ne vouliez pas fortir ! 

MONCADE. 
Je Qc fçai ce que je ferai 5 j'ai bien envie de paflèt 
la jbiM'née ici. Non.... Il faut que je forte j on rrape, 
o'cft-ce point encore quelque Laquais i 

PASQUIN, 

Non, Monfîeur . perfonne n*a frapé : avoués que 
c*eil: un fatiguant mérite que celui d*étre un joli homm^ 
& de ne pouvoir pas faire un pas fans être cours de 
tout le monde > i> y a quelottes chagrins & quelques 
périls à efluyer ; oui , quand on eft ?ait conune vous. 

MONCADE. 

Il y a des momens où je voudrois n'érre point fait 
comme je fuis , &: od je donnerois toutes chofes au 
inonde pour être fait comme toi : ne fçaurois-tu poinc 
quelque fecret poor me faire haïr t 

PASQUIN- 
Oui , Monfieur » & facile oaéme.... Vous n'avez qu'à 
coiitÂn«er de vivre commet vous vivez , &; |e vousja- 
I9ai;is haï aca^prifédç(omIc gqnre kuouiâ: onheimQ 
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ilONCADE 



Oavie. 



PASQUIN, 

■C'cft de la pan de Cidalifc 



H 



SCENE IX. 

MOKCADE,UN I.AQUAIS, 

TASQUIN, 



M 



UN LAQUAIS. 



Onfieur , j'ai donné uoe Lettse & une Montre. 

M O N Ç A D E doime t «graphe. 
J« Sçà ce que cîeft'j tka;(kwuM-ltii cela. 



€ 



9 
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SCENE X. 

¥Âs quIn .vMo'k c a d e. 
pasqVjn, 

£ qui vknt de la flutç s'en retouriiie au tambour* 
MONCÀDE. 
Tciroilà bien étonné ! 

Moi , point : je tiroavç, cela le mieux da monde j ai- 
mer celle-ci aa)ourd'bui', dexçain la trahir ; prendre de 
l'une {[pur donner a f autre , ùxiSk% coofideuccs , noir* 
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ceois , billets (àcrificz , flactcric , médifàncc , baga- 
telle , me voilà prêt à tout ; nous n'en ferons ipas^lns 
riches à la fin j mais noos rirons Bien , n'eft-ce pas , 
Monfienr ? 

MONCADE, 

Ha ! je fuis nm de te ▼oir taifiwmahlc. 

PASQUlN. 

Ha ! Monûear « qu'an Diable & on Hermite ▼ivenr 
cnfemble quelque temps , THermite 'deviendra Diable^ 
■ou le Diable Hermite , j'en fuis abfelument ronraia-* 
eu : ça y voyons qui £êra lainalbeuceufèque y eus allez 
mettre en Kpotation par quelque nouvelle perfidie ; 
car auffi bien vois-je clairement que votre tendrefle 
cft ufée pour la Marquife.... 

MONCADE. 

Laquelle. 

PASQUIN, 

Hélas! celle à qui vous juriez ii i^y a pas long- 
temps , de n'être jamais infidelle. 

MONCADE. 

Non y je neTaime plus. 

PAS Q-U 1 N. 

Vos &UZ ne font^eres plus vebemens pour cette 
]>ottneDame à qui je pertal vetre portrait leineme jour. 

M.ONCADE. 

Ah ! fi s je ne là puis fbàfTrir ,' elle met du blanc. 

PASQUIN. 

Et l'autre (à bonne amie. 

MONCADE- 

Elle n'a point é^tifrlu ; /* ' 

>ASQt7IN. 

Et la veuve de' ce Confeillcr. 

M ON CAD E. 

£Uc n'cft pas tiche. 

PASQUIN; 
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PASQUIN. 

£t fa Sœur. 

MONCADE. 

Elle ne peut fouffirir l'odeur du tabac 

PAS(^UIN. 

l'odeur du tabac ? Hé ! mort de ma vie de toutes 
celles-là^ il n'y en a pas une dont vous ne m'ayez rom^ 
pu la tête. Ah ! Pafquin^ didez-vous , elle eft toute 
charmante , je l'aimerai toute ma vie-, je foufFrirois 
mille morts , plutôt que d'avoir conçu le deilèin de 
changer 5 je vous écoute « je la regarde , je l'examine , 
je trouve que vous avez rai(bn. Pour le lendemain ^ 
je fuis un lot ^ elle n'a pas le cœur délicat , Tes manie* 
res font rudes ^ elle vous aime trop , elle eft jaloufc 
ou bien indifférente , elle ne peutlbufTrir l'odeur du 
tabac ^ enfin vous leur trouvez toujours .quelque dé-, 
faut pour juftifier votre inconfiance. 

MONCADE- 

Que t'importes 2 

PASQUIN. 

Comment donc f Que m'importes ? Vous ne contex 
pour rien mille faux fermens que je fais tous les jcmrs > 

MONCADE, 

Pourquoi les fais-tu ? 

PASQUIN- 

• Four rétablir votre réputation chancelante- 

MONCADE- 
Qui t'a chargé de ce foin } 

PASQUIN. 
Ah ! ah .' ceci n*efl pas mauvais , qui m'en a chargé^ 
dites^ous ? 

MONCADE. 

Oui/ 

PASQUIN. 

Mon honneur. ï 
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MONCADE. 

L'honneur de PaCjuin ? 

PASQUIN. 

Afluremcnt , ne voudriez-vous pas que j'aidaflè à 
confirmcrpar coût ^ que le pltis fcelerac , le plus Tain , 
le plus infidèle , le moins amoureux homme du monde « 
ç'eftvous.î 

MONCADE. 

Cela ne me piairoit point du tout. 

PASQUIN. 

Hé ! que voulex-^ous que je dife à de femblables 
difcours : car vous ne voyez là que Tébauche du por* 
trait qu'on me fait de vous tous les jours : que faut-ii 
donc que je réponde î 

MOMCADE. 

Kien ^ te taire , & commencer dès-à-préfent. 

PASQUIN. 

Oh 1 Monfieur , qui ne dit n^ot con(ent , & je ne 
veux point qu*on croye dans le monde que je connoiffe 
votre caradere , & que je l'approuve , puifaue je relie 
avec vous 5 & (d'ailleurs par ma foi , je ferois biea 
mes affaires & les vôtres : car enfin , voyez-vous , cha- 
cun fonge à Ton petit intérêt ^ je n'aurois qu'à tùc 
taire vraiement fur cent queftions que Ton me fait : 
mon pauvre Pafquin ^ me dit Tune , tien voilà une 
Bague , je te prie apprends-moi ce que fait ton Maître, 
à quelle heure cft-il revenu ? Comment eft-il quand il 
lie me voit pas ? Songe-t-il à moi ? Te parle-t-il àc 
moi ? Eft-il inquiet , joyeux , trifte , gai , mélancoli- 

2ue 2 content « taciturne , évaporé s chagrin , plai&nt , 
ige , fou 3 que diable fçai-je , & cent mille autres de 
femblable nature. 

MONCADE. 

Hé \ bien ^ que réponds-tu pour lors* 

PASQUIN. 
Selon la Bague, ' 
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MONCADE, 

Ah ! je fçavois bien que chez toi mon honneur & le 
den marchoientbien loin après ton intérêt* Changeons 
de difcoors 3 fçais'tu bien une choIè l 

PASQUIN. 

Qtt'çft-ce } 

M O N C A D E. 

7e crois que je fuis amoureux. 

PASQUIN. 

Quoi 9 amoureux i Là ce qu'on appelle amoureux 
de bonne foi l 

MONCADE. 

Oui , te dis-|e > amoureux. 

PASQUIN. 
Mais parlez-vous là féheufement i 

MONCADE. 

Teux<u que je me donne au diable pour te le faites 
croire ? 

PASQUIN. 

£t Luciade ? 

MONCADE, 

Oh ! Lucinde , Lucinde ; elle n'en fçaura rien. 

PASQUIN. 

Tant mieux pour vous. Mais , dites-moi , combien 
cela duiera-c-il. 

MONCADE. 

Tu m'en demandes trop , comme fi Toitt pouvoit xé«: 
pondre de cela ? 

PASQUIN. 

La connois-je. 

MONCADE. 

Ta la connois* 

Bij 
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PASQUINr 

. Il faut que vous raimicz depuis fort peu 5 car je ne 
vousjpji ai jamais oui parler^ 

^ MONCADE. 

A peu près. 

PAS QUI N. 

£(l-elle belle .ji . bon , peftc de fot , cft-ce à préfent 
qu'il faut vous le demander ? Vous nie le direz dans 
peu de temps : où loge-t-elle ? Loin d'ici ? 

^ - MONCADE, 

PAS.QUIN. 

Tant mieux 5 car dans les commencemens c'eft uiic 
fatigue de Diable c|ttând il faut portet règlement trois 
billets tous Içs jours. 

MONCADE. 

Tu n'auras pas'grand.peine à le faire , tu Ips dpnnc- 
• jMs fans fortir* 

PASQUIN. 

Jié ! comment ! 

MONCADE. 

Elle loge ici. 

^ PASQUIN. 

C'cft Icondr ? 

MONCADE. 

Tu l'as dit. 

PASQUIR 
Ak I M(Mi$eur l 

MONCADE. 

Qtt*as-ta } 

PASQUIN. 

Sopgez-vons bien à ce que vous £ûte||? 

MONCADE. 

Fort bien* 
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PASQU^N. 

leonor , amie de Lucinde l à Ùl vue vous n'y fongez 
pas y ou vous voulez vous perdre abfblumenc. He l 
Monfîeur , oii eft la probité, l'honneur , fonge2HVOus, 
dis>-je.... 

MONCADÊ, ♦ 

J'aime les moralités ^ eUes endorment# 

PASQUIN. • 

Tenez , Monfleur , voilà Marcon , inftruifcz-là de 
tout ce beau defTein* 

9tÊÊÊÊIÊIÊÊUÊÊÊÊKIÊÊÊÊÊtÊÊÊÊKÊÊÊtltÊÊÊÊÊIÊKÊtKÊlÊÊIIKHHKÊ/lÊÊÊtÊÊÊtÊÊIÊIKtÊtk 

SCENE XL 

MONCADE , MARTON , PASQUIN. 

MONCADE, 

JtjLÉ l bon jour j Marton.... Que voulez-vous ? 

M.ARTON, ^ 
Vous donner le bon jour , Monfieur... 9'ai à vous 
parler de la part de Madame. 

MONCADE. 
Mon jufte-au-corps } 

MARTON. 

^i je a'avois cru rendre fervice à Madame & à vous , 
Monfieur , je ne me (érois pas chargée de vous par* 
1er ^ je me fuis flattée que vous écouteriez agréable- 
ment ce que j'ai à vous dire j vous fçavez fi je luis dans 
vos intérêts , cela me fait peine de voir que vous ne 
-vouliez pas devenir heureux ,• oue ne donnerois-je pas 
pour vous voir faire de fériculcs réflexions fur votre 
humeurs pour moi je vous crois trop honnête homme 
pour ne vous pas reprocher quelquefois votre con- 
duite avec Lucinde. 

Mj 
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MONCADE. 
Ma montre. 

MARTON. 

• 

Oferoît-on tous dire qne vos (endmeûs difperfez i 
"vHIgt Coquettes , ne vous rendront ni plus aimable ni 
plus heureux .... à qui devroienc-ils être fidèles y ces 
fentimenk qpie nous ne voyons plus , fi ce n*eft à la 

S lus tendre , Se peut-être à la plus aimable perfonne 
u Royaume.. f Croyez-moi , Monfieur , & vous croi- 
rez une fille toute affedionnée à vos intérêts , foyez 
heureux pendant que vous pouve;^ Tétre i il vient un 
temps où le dellr de le devenir n'eft plus qu*un defir 
defefperant ; vous ne ferez pas toujours aimable , 8c 
TOUS ne trouverez pas toujours une Lucinde qui vous 
aime. 

MONCADE. 

Mon épée ? 

MARTON. 

Cinquantç mille écus 8c Lucinde ... en ce temp6<i ..; 
la jolie ftmme ..«cela devroit être bien tentant pour 
TOUS i & je ne fçache gueres que vous qui voulut s'a?» 
vifer de n'être point tenté de tout cela. 

MONCADE. 
Ma bourfe ? 

MARTON. 

En vérité , Monfieur , vous avez beau dire & beâo 
faire , à Quelque ufage que vous prétendiez mettre 
tout le mérite que vous avez , & vous en avez beau- 
coup ... fi Ton en croit les connoifleufes , je veux de- 
venir la plus grande Demoifclle de Paris , s*il peut ja- 
mais vous valoir cinquante mille écus & Lucinde. 

' MONCADE. 

Ma perruque. 
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MARTON. 

Ce que je vous dis dcvroit-il vous paroîtte aflez dé- 
fagréable pour ne vouloir pas feulement me dite ua 
mot? 

MONCADE. 

5uis-je bien , Marton ? 

MARTON. 
Hé ! vous n'êtes que trop biea, & nous en enra« 
geons. 

MONCADE. 

Mes gands 4 mon chapeau.... Adieu Marton...» {En 
s'en allant») Hé... Pafquin ? 

PASQUIN. 

Monfieuc 

MONCADE. 

Écoute. 



S 



SCENE xri. 

PASQUIN, MARTON. 
MARTON. 

PAr ma foi voilà un vilain petit homme .... ac toi 
t'imagines-tu que je m'accommode de tes froideurs 
le de tes abfences d'amour ? 

PASQUIN. 

Taime les moralités , elles endorment. 

MARTON 
Va , va , traître , je t'apprendrai.... 

PASQUIN. 

Tu ne fçais ce que tu dis. 

MARTON. 

Comment , à une fille comme moi ? Un Jiomme 
comme toi ? Scélérat , infâme... B iv 
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PASQUIN. 

Laifle , laifle ces beaux noms , ces noms illudres i 
Tindigne Petit-Maître que je fers , donne ny*en de glus 
4ouz , & qui me conviennent* 

MARTON. 

A toi y des noms plus doux ? 

PASQUIN, 
Ha ! pardon ma fille j j'ai la tête fi pleine des folies 
de Moncade. 

MARTON. 

Et des tiennes. 

PASQUIN. 

Que fans pen(èr que tu fufies-là. 

MARTON. 
Manière de justification affez obligeante y je t^ea 
tiendrai compte. 

PASQUIN. 

Je te redifbis les mêmes paroles qu'il m*a ditcsJorA 
que j'ai voulu fronder fa conduite. 

MARTON. 
Je le crois 4 tu fçais que j'ai à me plaindre de toi y Se 
que je trouve fort mauvais...^ 

PASQUIN. 

Suis-je bien Marton ? 

MARTON. 
Ha ! traître , tu copies Moncade .•.. maïs nepen(er 
pas que je fois afiez folle pour copier Lucinde. 

PASQUIN. 
Adieu mon enfant , je vous donne le bonjour. 

MARTON. 
La peflie foit du maroaâ^e. 

Fin du premier ABe^ 
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SCENE PREMIERE. 
UN LAQUAIS, ARAMINTE. 

LE LAQUAIS. 

'^>%&S4^ ^ ^'is v*''' fî l'on peut voir Madame. 
g J I ARAMINTE. 

^*^v^% Hé ! mon enfant , dis-mot tm pe» )e te 
prie , Mencade cft-iliù / 

LE LAQUAIS. 

Je ne ^at , je ne croi pas : /bnnérai-je , Madame t 

ARAMINT.E. 

* 

Oui , Tonne ; oii pent jtre Moncade ? Sa condâice ne 
me fatisfaicpoint j ila le don dé gâter tout ce qu'il faic 
d'agréable dans le même moment qu'il k fait , & le peu 
d'emprcfTemcni qu'il marque pour me voir , détruit le 
plaifir que j'ai reçu de la Montre qji'il m'a e&royée ce 
fl^tin» 
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i I > 

SCENE IL 

MARTON,ARA.MINTE, 
LE LAQUAIS. 

HM A R T G N. r 

É I bien , qui diantre te fait Tonner fi fort 2 
LE LAQUAIS, 

On demande Madame. 

ARAMINTE. 

Que fait-clle ? 

MARTON. 

Elle n*a point dormi de toute la nuit , elle vient de 
s'afToupir tout à l'heure ; û vous jouiez , pourtant , 
j'irai lui dire. 

ARAMINTE. 

Non , Marton y j'attendrai qu'elle foit éveillée. 

V MARTON. 

Ou que Mojicade foit revenu. 

ARAMINTE. 

Pourquoi Moncade > 

MARTON. 
Pour vous tenir compagnie en atteodanc Madame. 

ARAMINTE. 
Je n'ai que faire de Moncade ? 

MARTON. 

£t cependant , Madame , pardonnez-moi fi je vous 
parle u librement j il court un bruit que vous ne le 
liaiflez pas. 

ARAMINTE. 

Moi? • 

MARTON. 

Tout- le monde dit qu'il vous aime du moins* 
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ARAMINTE. 

Tout le monde a menti , Marton^ & s'il cft vrai que 
certains rapports entre les gens forment ordinairement 
les paffions , je ne me tiendrons gueres plus coupable 
de laimer , que de lui avoir infpiré de Tamonr ; de 
grâce quand vous entendrez de pareilles fottifes.... 
Mais qui prend donc plaifir à femer des galanteries de 
la forte ? Moncade lui-même n'y autoit-il point de panî 

MART^ON. . 

J ^^^^^^ y à quoi voiîs arrétez-voQS ? Ce qui 
vous fachc,fait aujourd'hui la gloire de la plupart des 
Dames , & le plaifir de Êiire dire qu'on les aime , l'em- 
porte fur celui d être aimées véritablement. 

ARAMINTE. 

Je ne fuis pas de celles-là , Marton , & Moncade 
leroit de tous les hommes celui de qui je vouJrois le 
moins qu on le dit. 

MARTON. 

C'eft cependant , dit-on , la coqueluche de Paris. 

ARAMINTl. 
Ce n'eft pas «la mienne. 

MARTON. 

Il a de Tefprit , pourtant. 

ARAMINTE. 

Je le trouve d'une fottifc & le plus ennuyeux pcr- 
Ibnnage.... 

MARTON. 

Il cft bien fait. 

ARAMINTE. 
Cela Ce peat-il dite ; Je ne le puis fouffirir. 

MARTON. 

Pour écrire , perfonne n'écrit mieax que lui. 

ARAMINTE. 
Que dites vous ? .... Il eil vtai que je n'ai point vu 

Bvj 
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ic Tes lettres ; mais enfin à Tes nuinieres je le crois in-^ 
capable de rien faire de bien. 

M ARTON. 
Ha ! j*en connois d^aflez difficiles qui ne laiileroiene: 
pas de s'en accommoder. 

ARAMINTE. 

Et quk y Marton i 

MARTON. 

QueT intérêt y prene2^ous ? 

ARAMINTE. 

3 'ai des raifbns pour le fçavoir. 

MARTON. 

J*en ai peat-étre pour ne vous le pas dire» 

ARAMINTE. 

Je t*en conjure. 

MARTON.. 

Que TOUS importe ? 

ARAMINTE. 

Je voijdrois connoître la malheureufe qui s'attacEcs^ 
roit fi mal à propos. 

LE LAQUAIS. 

Cidalife demande à voir Madame* 

MARTON. 

Tenez , voilà juftement une de Tes malheureutes^. 

Elle fin. 



/ SCENE riL 

ARAMINTE, CID ALISE» 

VGIDALISE. 
Oos Toilà &ien feule , Madame i 

ARAMINTE. 
Vous voy« , Madame- ■ 
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<:rDALrsE. 

Ou efliLucinde , Mailame > 

ARAMINTE. 

J'atcens qa*elle (bit éveillée. 

CIDALISE. 

Il faat que je faflè la même cho(ê ^ pui(qu*aafCbIea' 
je viens de renvoyer mon carofle. 

ARAMINTE. 
J'ai le mien là bas. Madame-, donc vous pouvez li- 
brement diQ>ofer. 

CIDALISE. 
Pourrois^je être mieux qu'avec vous , Madame h 

ARAMINTE. 
Je (^ai des gens que vous me préféreriez fans peine. 

CIDALISE. 
C*eft du moins quelque chofe ; que je vous k dr(ê« 

ARAMI NTE. 

C'eft peu dé chofe lorfque l'on eft inftruite du cooi- 
traire j mais que vois-je. 

CIDALISE. 
Quervoyez-Tous , Madame ? 

ARAMINTE. 

J'admire votre attache ; les < dlamans en (cm fbit 
nets , ih bnt toutrà-fait bien mis en œuvre. 

C I D A L I S £• 

La trouvez^ous belle' , Madame ? 

ARAMINTE* 
Fort belle > Madame. 

CIDALISE. ^ 

Je fuis ravie qu'elle foit de votre goût. 

ARAMINTE. 
Il- n'y a pas lof^temps que vous l'avez ^ Madame ? 

CIDALISE. 
II 7 a trè9-l<ingtemps^j Madame^ mais je la porte 
xarement. 
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ARAMINTE. 

Me cromperois-je ? Arec voae pennifCon , Maifamc' 
Non, Ma^kmCj il n'y a pas û loi^mps que yoas dites. 

CIDALISE. 
Te vous dis vrai , Madame. 

ARAMINTE. 

Je fçais ce que je dis , Madame. 

CIDALISE. 
Et moi , Madame , je f^s que vos queftions com- 
snencenc à me lafler. 

ARAMINTE. 
Mais de grâce , dites-moi comment vous l'arex eue 2 

CIDALISE. 

Je n'ai point de compte à vous rendre là-deflus. 

ARAMINTE. 
Od rayez-vous achetée. 

CIDALISE. 
FinifloAS , s*ii vous piait. 

ARAMINTE. 

Elle ne vous coûte gueres. Elle rtconnoU la Mmtre 
fu^elh avûit envoyée à Moncade» 

CIDALISE. 

Elle me coûte , Madame , elle me coûte auunt que " 
vous avez payé de votre Montre. 

ARAMINTE. 

Quel galimatias me faites-vous ? Madame > qu*a de 
commun ma Montre avec T Attache dont je vous parle l 

CIDALISE. 

Madame , n'entrons point dans un cclaircifTcmcnt 
fâcheux. Dans ces fortes d'affaires,, le mcillçur eft de 
paflcr la chofc fous (îlcnce , il s'en trouve de bien plus 
malhcureufes. Dans cette avanrure , du moins (i nous 
perdons un Amant , nous retrouvons ftos bijoux ; je 
"^ais vous rendre vçtrc attache , ou je la garderai & 

is en voulez faire a«tanc de la monae. 
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ARAMINTE. 

Non ,• Madame j je ne veux rien gardfcr qui me 
donne le moindre fouvenir du plus fcclerat de tous les 
hommes. 

c I D A L I s E. 

Tenez , Madame , voilà votrë-Atcactt . 

ARAMINTE. 
Et voilà votre Montre. • 



SCENE IV. 

ARAMINTE , CARTON , CIDALISE, 

OMAR TON. 
Uel troc faites-vous là ? Que je voyc t 
CIDALISE. 
Ce n'eft. rien , Matton : adieu Madame , je vais 
prendre votre carofle. 

ARAMINTE. 
Ne le gardez pas! 

CIDALISE. 
Je ne vais qu'ici près. 

M A R T O N. 
Madame va venir ici. 

CIDALISE. 

Je me fui» foiyvenuff d'une afiàire preifée. 

ARAMINTE. 
Ta Maitreife vient , dis-tu i 

MARTON. 
Je l'entends. 

ARAMINTE. 

Je prétends tout à l'heure me venger de la perfidie 
ic Mbncadc 



:jo L'HOM- A BONNE FORTUNE , 

SCENE V- 
AÎIAMINTE, LUCINDE. 

. LUCINDE. 

MAdame , je fiiis au défcTpoic de vous avoir fait 
attendre. . 

ARAMINTE. 

Je fois venue ici pour vous dire la chofe du monde 
qui doit vous furprendre le plus. 

LUC INDE. 

Ne tardez point , Madame , |e fuis d^a dans une 
impatience**-^ 

AKAMINTE. 

Non y Madame , s'il vous pkit j, ce fera dcvanr 
Moncade. 

LU CI N DE. 

A-t*iI quelque pan dans ce quç vous avez à me dire.^ 

A R A M 1 N T E. 
Je veux vous faire connoitre quel eft le cœur d'uo^ 
bomme que vou$ eflimez peut-être trop. 

LUC IN DE. 

Madame , voilà la porte de fon appartement. Mar^ 
ton , Marton l 



SCENE VI. 

ARAMINTE , LUCINDE , MARTON. 

MARTOK. 



M 



Adame^ 

LUCINDE. 

Dires à Moncade que Madiame veut lui paxreic 
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MARTON. 

MoncaJe ? II eft forù , Madame y il y a plas d'une 
heure. Ellefort^ 

LUCINDE. 

Voilà qui eft bien , je n'apprendrai donc point , 
Madame , ce qu*il écoit ^ difiez-vous , fi important que 
je fçuflc. 

ARAMINTÊ. 
Outrage-t-on ainfi les gens ? Non , Madame , je 
vous le répète encore une tois , Moncade ne mérite pa$ 
d*ctre conuderé par une perfonne comme vous. 

• LUCINDE. 
, Vous me paroiffez aflez bien inftruite > Madame , 8& 
la manière dont vous parlez de lui,commenceroit à me 
déplaire , fi vous continuyez à me cacher les raifons 
qui vous y obligent, • 

ARAMIN^H. 

Hé ! bien , Madame > apprenez à votre honte St à la 
mienne , que Moncade nous tronrpoit toutes deux ^ 
qu'il eft le plus fcelerat des hommes , & qu'enfin défa- 
bufée par les perfidies , j'ai cru que je devois vous ti- 
rer de l'erreur od vous êtes. 

LUCINDE, 

Vous m'obligez beaucoup , Madame , ouoi qu'il» 
peu tard ; ôc vous foufFrirez fans vous iacher , s'il 
vous plaît , que je vous dife que vous vous confole^ 
riez aifément de mon erreur fi vous étiez encore 
dans la votre. 

ARAMINTE. 

Moncade m'a fait croire aifément tout cç qu'il a 
voulu, Madame , & ce font des édaircifTemens qu'entre 
lui y lEous&moi*-.. 

LUCINDE. 

Ah ! Madame , de pareils édaircifTemens entre trois, 
perfonne^ font ordinairement fâcheux , évitons-les ,^âc 
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me donnez (ans eux , je vous prie j toutes les marques 
^e vous pourrez de ion inndelité. 

AR AMINTJE. 
Vous allez voir Moncade tout entier, Madame. 

tUCINDE. 

Ah ( volage ! -""^ 






SCENE VIL 

ARAMINTE, LUC INDE, PASQUIN. 

OPASQUIN à fart. 
N parle de mon Maître- 

ARAMINTE. 
Je vous rendrai certaine.... 

LUC INDE. 

Perfide ! 

PASQUIN. 

Ceft de lui.... 

AR AMINTEr 

Tenez , Madame , lifez. 

LUCINDE. 
Traître-, inôdtilè; 

pasquin; 

Oh ! c'eft de lui aiTurcment , je le reconnois anir 
épithetes. Écoutons. 

ARAMINTE. , 

Vous (çaurez y je vous prie , (]ue c*eft la (êule qui 
mefoit reftée de plus de trente Lettres qu'il m*a écri- 
tes , & que j*aurois encore , fans l'imprudence d'une de 
mes femmes qui les lui laiiTa prendre dans" ma cafTecce j 
heurcufement j'avois celle-ci fur moi , elle fuiHt. 

PASQUIN. 

Je crois que nous n*avons qu'à déloger au plutôt. 
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L U C I N D E Kt tout bas. 

AR AMINTE. 

Qu'en dites-Tous > M^ame f 

LUCTNDE. 

Hélas ! Madame , ^ue dirois-je ! Je ne dis rien. 

ARAMINTE. 
Vous prenez cette affaire avecbien de la modération* 

LUCINDE. 
Dans celles de cette nature., le brait fert à peu de 
chofe. 

PASQUIN. 

Plut au ciel que nous en fuflloas quittes pour du 
bruit. • 

ARAM4NTE. 

Adieu , Madame. 

LUCINDE. 

Madame , je vous donne le bon jour. 
ARAMINTE. 
Ne me rendez-vous pas ma Lettre. 

M A R T O N. 
Non , Madame , de grâce laifTez-la moi* 

ARAMINTE- 
Ces fortes de chofês ne (ont bonnes qu'éûtre tes 
mains des perfonnes intereilées. 

LUCINDE. 

Elle ne fortira pas des miennes. 

ARAMINTE. 

Adieu donc , Madame. Ou allez-vous t 

LUCINDE. 

Madame , je vous laifTc s àulTi-bien ne fuis-je gueres 
en état.... 

ARAMINTE. 

Rentrez donc. 
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SCENE VIII. 

LUÇINDE^ PASQiriN. 
PASQUIN. 

JE le {çarois bien ^ moi , que nos bonnes fortune» 
nous feroient bien voir du pays : jufte ciel l 

LUCINDE. 
Ahl Pa(quin y oii eft ton Maître ? 

PASQUIN. 
Je crois qu'il eft allé jouer quelque port. 

LjLJClNDE. 
Va-t'en lui dire qu'il yknne me parler tout à PHca-^ 
re 5 mais tout à l'heure , flitends-tu ? Dis-lui que j*ai 
quelque chofe à lui apprendre de la dernière confé- 
qucnce : qu'il vienne inceffamment 5 amene-le avec toi , 
entends-tu bien au moins) 

PASQUIN. 
Et oui , Madamte , je a*emeûd$ que trop , & je n'ai 
que trop entendu. 

LUCINDE. 

Va donc vite > attends^ demeure , je vais lui écrire 
un mot ) cela le prefTera davantage , j'aurai fait <£ans • 
un inftanté 



SCENE IX. 

PASQUINTèwf. 

AH I c'eft à ce coup-ci que nous voilà perdus fans 
rcflburce 5 que la pefte étouffe les coquets , la co^ 
quccerie , & tous ceuat qut l'ont inventée i nous voilà 
pris aa trébucher. 
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SCENE X. 

MONCADE, PASQUIN. 

APASQUIN. 
H ! Monficur 1 

MONCADE- 

Qu'y a-t-il f 

PASQUIN. . 

Vous êtes perdu. 

MONCADE. 

Comment ? 

PASQUIN. 

Monfieur y Araminre , cette maudite Ai:amintt ^ par 
des raifons que je ne comprends pas.... 

MONCADE. 

Hé bien \ ^ 

PASQUIN. 
Elle a remis entre les mains de Lujcinde la Lettre que 
vous lui écrivîtes hier. 

MONCADE. 

Hé bien ? 

PASQUIN. 

.Hé bien , que voulez^yôus d'avantage : ne devine»^ 
vous pas la fuite. 

MONCADE. 

Hé bien. 

PASQUIN. 

Vous fcvez , je pcnfe , avec votre hé bien. 

MONCADE. 

Hé bien ? 

PASQUIN. 

Hé bien , hé bien « hé bien ^ oh j hé mal de par tous 
les diabtis y dites-le donc une fois. 
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MONCADE. 

AnenJs , demeure ici , je vais.— 
PASQUIN. 
On Ta me doimei ordre de was aller cbodicr. 

MONCADE. 
N'impone , je vmi ... Je touJkm* qn'Aramime fa 
monté. 

. PASQUIN. 
Oh t qu'elle eft laide À yréfeat , tfeft-ce pas , M*»- 
fieur 1 _ 

MONCADE. 

n &ut..M 

PASQUIN. 

Voici Lucinde. 



SCENE XI. 

LUCINDE , MONCADE , PASQUIN. 

LUCINDE. 

Tleni, Pafquïn , porte à Moncade... Ab vous Toi' 
là , Mookcur , je fuis tavi de tous uouver û à 

' MONCADE. 

Hé , Madame , fongez^rons encore que je fuis aa 
monde ! 

LUCINDE. 
J'y aï fonzi dunoins inTauesici ; mais d^foriiiais... 

MONCADE. 
Ce n'efl pas d'aujourd'hui que vos léfolutions Com 

LUCINDE. 

el que je ne t'enfle jamais vu , inonlbc , 
:gude qu'avec faoïreat. 
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PASQUIN, 

Cda commence tfTcz bien' 

MONCADE. 

lie leconnois à ces termes ceux qui yousies ont iaf«. 
pittz. 

LUCINDE. 

Et tu reconnoltras par les efiets , îsl lécompenfè qui 
^t'eft due. 

MONCADE, 

Je f^ais à qui je dois cendre grâces de l'indiâèrence 
.jque vous me marquez depuis quelque temps. 

LUCINDE. 

Ne t'en prends qu*à toi-même du mépris que toute 
ma vie je yeux avoir pour toi. 

MONCADE. 

Vous m'apprîtes hier qu'il falloir que je commen* 
çaflè à m'y accoutumer. 

LUCINDE. 

Infidèle , je n'ai jamais paiTé un jouj: fans te donner 
.4][aeique marque de ma tendrefTe. 

MONCADE. 

C'en font de bien tendres j Madame , de répondre fi 
mal aux emprefTemens que l'on a de recevoir une Let- 
tre , fans daigner faire Içavoir aux gens ... mais , Ma- 
dame j ne parlons plus de cela. 

LUCINDE. 

Quelle Lettre , perfide , que veux-tu dire ! 

MONCADE. 
Ah ! ceflbns ce difcours , on m'épargnez de fembla* 
blés noms. 

LUCINDE. 
Non , non 5 je veux que tu t'explique , je me jnfti- 
fierai de tout aifément , de j'en aurai plus de plaifir à 
te convaincre après , de la ladite la plus noire. Pour- 
fuis encore une fois de quJP Lettre prétends-tu me 
parler* 
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MONCADE. 

Hé ! Madame ^ à quoi tonc cela cft-il bon , de U 
Letue que Pafquin vous rendit hier. 

LUCINDE. 

A moi l 

MCfNCADE, 

A vous , Madame. 

LUCINDE. 

Moi , j'ai reçu une Lettre l 

MONCADE. 
Hé vous-même y Madame. 

LUCINDE. 
Que Pafquin m'a rendue î • 

MONCADE. 

Lui-même. 

LUCINDE. 

Cela eft faux. 

MONCADE. 

Pafquin ? 

PASQUIN. 

Monfieur. 

MONCADE. 

N*écrivis-jc ^s une Lettre hier ? 

PASQUIN. 

Oui y Monfieur. 

MONCADE. 

Ne te dis-je pas de la porter à Paris. 

PASQUIN. 

Cela eft vrai. 

V MONCADE. 

A qui te di&-je de la rendre } 

PÂiQUlN. . 

Aeui ? W 

MONCADE* 
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MONCADE. 

Oui . coqula« à qui } N'étoie-ce pas à Madame? 

PASQUIN. 
Oui , Monfieui. 

MONCADE. 
N'es-to pas yenu tout ezpcis î 

PASQUIN. 
J'en demeure d'accord* 

MONCADE. 

N'es-ra pas entré dans ce logis pour la donner 3 

PASQUIN. 
Cela <ffl certain. 

MONCADE. 

Hé bien » q«'as-tu fait bourean , réponds F 

PASQUIN. 

Monfieun... 

MONCADE. 

Tu Tas perdue , n'eft-ce pas ? 

PASQUIN. 

Monfieur , quand je fuis entré dans la chambre de 
JVf adame , iorlque j*ai cru prendre la Lettre pour la 
mettre entre fes mains... « 

MONCADE. 

Hé bien ^ 

PASQUIN. 

Je ne Tai pas trouvée. 

MONCADE. 

fAu Valet») Ah coquin ! {à Lucindê.) Madame , je 
^ous demande pardon ; {au Valet,) je ne fvais qui me 
tient ; {à Lucinde) je fuis au défeQ^oir de vous avoir 
accufée audi injuftemcnt que j*ai fait, {au Valet,)Q\k^i^ 
che cette Lettre^ M araut^ y avoit-il quelqu'*un dans la 
chambre; PASQUIN. 

Xl y avoit mil^^ gens j Monfieur. 

C 
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MONCADE. 

Ma Lettre fera pet4ttb* , je {ois au défeQioir , on 
▼erra que je vous priois de yenk pafler à la campagne 
quelaue heure avec moi chez ma Taate , Se cetx qui ne 
dieroienc que Toccafion de vous déchirer.... Mais de 
grâce , Madame, puirquc je n'ai pu vous d^nifer mes 
lujets de chagrins , ^prenez-moi ce qui vous agite Sl 
furieuCement contre moi* 

LUCINDE. 

Ah ! le décour e(l fort adroit , je 1 avoue ^ ôc jc^foois 
peut-être afièz bonne pour te croire , Ci le billet pou- 
Yoit s'accorder à ce que tu me dis j je l'ai ce -billet , il 
c(l entre mes mains , ne t'informe point de la manière 
dont il y eil venu,&voyoiis comme tu feras pour tourner 
à mon ava^ti^ touc le laéfm Kfn^A y pareit pour moi. 

MONCADE, 

Du mépris pour vous f 

LUCINDE. 

Oui y crud , & dans coûte feu évendub*. Èéovttt^ 

{ EUe lit. ) 

Jt Jk$sÀ4a tsmfégm defms dntxjoêtrs ^"^ fy fuis 
f^ms Lucinde ; U ^mfUUfémet ftse je fitès oblige a avoir 
four une Tante malade , me fmt reflet ici dans une 
étrange folitude, ti^ejfeyer 04-091 foini de me la ren ire 
fuffortMe. Si vous ne 'uous chargea de dr fiM , inP4i 
chère Lucinde y teute la terre enftmble n*sn viendroit 
fas à bout , je n'aimerai é" n'adorerM fitf vous de mm 
vie. Adieu. 

PASQUIN. 

Vous verrez qu'on aura contrefait fomécrinue «qiM 
dita*t-il l 

MONCADE. 

Ah ! je connois à pré(ènc qu'il n'eft rien que l'tm 
n'empoifon^t 5 donnez-moi ce billet ^ Madame , je 
vous prie... 
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CK lit de cette mmiere- ) 

7è fuis à la jca^n^âffie defuu i&uvx jmtê , é^ j'y fuis 
/uns Lucind^ ! Lm compUifancê ^^ je fuk Mg/è JCtt- 
'voir four uoif Tanfe tnalaig ^ ^ni Jmt f^r ki dam un» 
hràn^faIuu/ù'M'^^jfy<r>t^nQnf4ifU dt iftf lm rendre 
ff^f^rtabU. ^i vôu^ Uf yotis àfo^gta;, de.xt fiin , mm 
^fiere ÎMcip^ . y umUâ l4 ixrrê gnfitmlfJ^ n*^ viâuJrûil 
fas àbùM 4 ,ji n MmçriU,i^ ».adçif$^ai qmv9HsdemH^ 
^$e. Adieu* 

Ce billci; eft f empli de m^pôs pour v«>iii ? 

t UCINDE- 
Ah ! Moncade, Moncade , tous avez bien des^cniie* 
mis I ou je fuis biefl^<Dlb}e» ! 

HQN€APE. 

Ceci cache quelque cbpfe v^ooe. Madame , éclair-^ 
ciflèz-m'en , je vous ea coajiiçe ^^^e jo^onsaifle les 
t^ens de qui je dois me défier. 

Non , Moncade;» co^centez-yous que je n'ajoute 
point de foi aux tfanifonSjdQOt je voushCç^UDCpftnpis,., 

\{adame ^ je fuis le plus heureux^hom(^&du moi^e 
aujoafd'hûi j pàlsJrfhnoceiice cft-èffe toùjVùrs rccon* 
nxit , & ne dôis-je ppint appréhender que Ja mienne 
ne fuccombe à la 'fin fous les traits de quelque impo- 
fturc nouvelle } ,. , 

.' ;E^pÇl.ND.E. • ^, .., 

Ah ! Moûcadé ^ xbs iniéccts pçuvent-îls être en de 
meilleures mains <rne les miennes ^5 je ne fuis que trop 
ingénieufe à chercher ^ëé rarfoùs pour Vous cxcufcr 
3c mes foupçons sa eommonotsat que lorfque je ne puis 
TPUs tiQttipejr îtoûceÂtL' ^r rj:\ 

hdk<:ade. 

Cependant , Madame ^ aujourd'hui que day^nO^s^c^ 
û par un mirade cg^c^ |4:'c^oQ(iptends pas , la vérité ne 
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fc fuc montrée à yjQS yeux, je penbis pô«r jamais un 
cxur que mes foins » mes relpeâs , ma fidélité m^ doi- 
vent conferver écemellement. Puis-je être un moment 
déformais fans des inquiétudes mortelles : oui , Ma- 
dame , il me pafTe par la oéte cent cbofes plus bizares 
]*une que raatrè: je fens que je confentirois dcs-à-pré- 
fem à ne vous voir de ma vie, plutôt que de voi^s voir 
encore une fois fi cruellement pré venue':, moi ^ perfide 
à ma cbere Lpcinde i Madame , fi vous ûe me rafTurez 
contre tout ce qu'on peut tenter contre moi , fi vous 
ne me promettez de fermer la bouche de ctxii qui me 
deifervent auprès de vous , vous me verrez inourir de 

dc^cfpQÎlU - ^ 

LUCINDE, • 

Vous 9*aimcz que mcM y Moncadei 

MONCADE. 
Je hj^s tout ce <|ài -n'eft point vo^s. 

LUCINDE. 
Ah l Moncade , ne me trompez point. 

MONCADE. 

• • • Pdurquoi le'ferbis-je , Madam c ? 

LUCINDE. 

- Que ff ai-jé , pour entaflcr cojpiqu&c fur conquête , 
pour fatisfaire'ujnç vanité ridicule do^t tous les jeunes 
'Tcnsfe piquent aujourd'hui j les c^iofcs fi aiféps 9e fonj 
point d'honneur , Moncade. 

MONCAD^. 

Ah 1 Madame s J*aimerois mieux .mowir. 

iUCINDE* 

Que fercz-jro^s aujourd'hui ? 

M0NCADE, 

Madame.mon frère m*a n\andé de me ircudiCKshez lui* 

LUCINDE^ 

Irex-votts ? ' " " " : 

MOîSrCADE. 

Tout-à-l'heture > Madaaie. 
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LUCINDE. 
Qnatu! TOUS reverra-t-on i 

MÔNCADE. 
Tout le plutô; que je pourrai'. 

LUCINDE. 
Adieu, Moncade , (ôngez à moi. 






5 C E N E X I L 

PASQUIN, MONCADE. r 

PASQUIR 

HÉ bi^n > Mofifiè.ur , je m'appiends y comnve vous 
voyez, . . . ^ 

MONCADE.' 

Ttt fais des merveilles. 

PASQUIN. 

Tout franc , Aifonficos , fi vous n'aviez été fécondé ^ 
ïiotre barque étoit renverféç : en vérité quelque peine 
^ùe vous ait donné cette avanture « je ne fuis point 
^ché qu'elle fbit arrivée s car je ne doute point qu'a- 
près une allarme fî chaude , vous ne preniez une ferme 
xé(blution de ne plus retomber dans dépareilles fautes. 

MONCADE. 
Quelle heure eft*il ? Comment diable i A quatre heu- 
res Dorife m'attend dans rifle» 

PASQUiN. 
Monfieur I 

MONCADE. 
Tais-toi. 

PASQUIN. 
Ah ! quel homme ? Vous fuivrai- je î 

MONCADE. 
Non,j*oublioi$...poneccbilletàlaComtefleDorvoir. 

iij 
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PASQUIN. 

A la Comteue Dorvoir 5 iPj a qainoK mois qae tous 
IK TaYcz Tac. 

MONCADE* 

Va^ te dis je. . 

PA&OUIN. • 

,.Q)d4. fliabk d'imagiaado» i^ Uft ^ btt ^ tàka iwn^ 
onc Terre depuis huit jours , j^y vais5'înais oii vou» 
trouverai-jc ? MO N C A D £• 

Chez Bélize , 00 je dois^étre prédCSmnu à dnc| heu- 
Tes ; ne f^s-tu pas ... ne^te fais pas aneadre au moiiKf 
car je n'y ferai pas longtemps. 

mmmmmmm mtmmammmmmmÊÊÊtmmÊm 
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SGEJME XIIÏ. 

PASQUIN. 

A Liez j allez ; n&us Commzi d'ordre ^ êc à force 
d'ordre à Ta fiir tout n'ira rien ^ï vaille i que 
jnaadic (bit «la première guenon qui le mit, eu.r^uta- 
don I car cn^n, qtfa-t-i! donc de fi mcrvcilléax ji n'ai- 
jc pas un Écz', its yeur, un corps z pcif prêstrQtnfl3£ 
Joi :c cft le hazard tout pur qui conduit toutes cescËo- 
fcs; il ne faut cPafrard que faire un peu de bruit , & tout 
vous réuffit. Madame la Marquife efl amoureufe d'un 
tel , cela fe dit ^ elle pj^e pour connoiflVnfe ^toutes les 
Dames galantes veulent* Ravoir iî cUè a Taîfoti j toutes 
s'empreflent à lui plàiiû, l'ODecpar tin véritable entête- 
ment , l'autre par jaloufie de (a beauté /.celU^pour 
fe vanger d'un Amant qui l'au/fi qliic^e s celle-là pour 
réveiller les ardeurs d'un Amant languifTant; , ^ toutes 
enfin pour fuivre la mode ^ car il y aide la mode , oui en 
ceci comme en autre chofe j mais* allons raitcndre, 
vourvû que je n'aide à tromper que fix perfonnes dans 
~ ^çfte du jour , j'en ferai quitte a bon marché. 

.»l 
'lin du fécond Acii» 
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SCENE PREMIERE. 
ERASTE, LEONOR, MARTON. 

ERASTE. 

^I4SSC4^ A (œur ^ j*ai vft Damis comme vous me 

â- - ^ Tavez confeillé , je me fuis gardé de lui 
JVL ^ parler de rattachement que Lucinde , fa 
j^^sgifH^rè. nièce , a pour Moncade ; faas doute il eft 
* ^ inftruit de ce qui Ce paffc , Ôc je n'ai pas 

cxû qu'il fut honnête d'aigrir encore ua homme qui 
me paroit au défefpoir': outre que ce font de mauvais 
fes manières pour gagner le coeur des gens que Ton 
cftime ; mais ma fceur , je crois que le hazard aura 
fait tout ce que nous efpcrions. £nd<ux mots, ma 
fœur 4 Araminte que ic viens de rencoocrejc; m'a allure 
qu'elle venoit de défabufec Lucinde , qu'elle lut avoit 
xemife entre les mains une Lettre de Moncade. 

LE ON OR. 
Une lettre de Moncade écrite à Aramime f 

ERASTE. 
Oui j vous dis-je. 

MARTON. 
Ah ! Madame > que^ j'en fuis aife , nous allons voir 

C iv 
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pu ma foi , le Maître Se le Valec bien penauts ;c? pctfc 
îieliK^aet <le Moncade avec fes airs impcrcmens , ce 
Maraut de Pafquin commcn^oii à faire comme lui ; 
mais écoutez au moins , ne tous y trompez pas , ci- 
mentez ]a chofe conoïc il faut , u vons Icht donoez 
le vmps àc fc racommodci.... 

L E O N O R. 
Ha! je ne Tfaurois croire, après ce que j'entends^ 
que Lucinde ait le cœut alTcz lâcte..-. 
M ARTON. 
Mon Dieu , Lucinde aime , Lncinde eft crédule , & 
Moncade eft un fcélérat fort aimable , défiez-vous de 
tout , prcoez-là dans l'cmponemeni , ou vous ne rien- 
drez lien ; mais pour moi j'ai de la peine d'ajouter foi 
aai cbofes que vous meditesjScic n'ai ce mc-fcmble 
icmarqué aucune altcracion dans fon vilâge, 
E R. A S T E. 
Elle étoulîè fans douce fon teflëntiment , je tiens la 
choCe d'Aramiate. 

L E O N O R. 
Allez donc , mon frcre , allez la trouver j eiamînez 
la biuaiion de fon ame , profitez d'un moment fi fa- 
vorable , Se quelque cbofe enfin qui arrive , foyez fur 
que nous tcndcrons i la fin tant de piège à Moncade , 
que nous ferons ouvrir les yeux à Lucmde. 
E R A 6 T E. 
Ah 1 ma faur , il eft temps que vous le ^ffiez j car 
en vérité je me meurs , cette préférence injuftem'af- 
falTmc , & je crois que je fouffriiois moins ^ llMon- 
cadc ne la trompolc pas. 

M A R T O N. 
i vous amufez-vous , vous nous dites ici les 
! chofes du monde , quand vous ferez devant 
cnc pourrez deiTetrcc les dents, fi vousvoyes 
auprès de ma Mairrelfc , il ne deparle point , 
jcvtoit cent fois lui répéter les mêmes cbafes. 
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.ERASTE. 

Il <ft hemenz , Manon. 

MARTON. 

Allez le def enik: fi vous pouvez. 



SCENE IL 

L E O N O R , M A R T O N. 

LEONOR. 

MAis Manon , pfus je {bnge à ce que vient me dire 
mon frère , & moins j'y trouve d'apparence 

MARTON. 

Je n'y comprends rien non plus que vous ; Moncade. 
itoit fort gai , lorfqu'il eft forti , Lucinde n'^toit point 
trifte y il y a du mal entendu en tout ceci , ou Moncade 
aura joue quelque tour de fon métier. 

LEONOR- 

Qu*aura-t-ilpûitû dire contre une preuve iî forte ? 

MARTON. 

Par ma foi je ne (çais rfen , que vous dirois-je ? Il " 
ouvre de grands yeux, il fbupire , il menace, il pleure, 
il fc jette à genoux ^ fe promené à grands pas , cafle 
ime chaire , diéchire une manchette , s'arrache des che- 
veux 9 ronge fes ongles ^ & à la fin tL a raifon*. 

LEONOR. 
Voilà de belles manières de fe JuftiS^er. 

MARTON. 
Mais par ma foi /Madame, n'étoit que je lui aï 
déjà vu jouer mille fois le m jme xôle , je ne fçaurois 
qu'en dire y il m'a 6it pleurer moi dans les comment 
ccmens y mais à préfent je fuis aguerie ; mais vous , 
Madame ^ qui parlez ^ fi vous avez tant d'envie de fèr- 
vil votre frère, qui le peut mieux que vous ? Car enfin 

Cv 
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je ne fuis pas aveugle^ je in*appeiçois depuis affez loùg'^ 
temps qae Moncack vous lor^;i]c 4 6c |taar€e que )e 
yoyois que vous répoacHcz a£zi4>|eii à toutes Tes mi- 
nauderies , je croyoïs que yousi J^^ mzqfff(fe^s^ fê&Ac 
' TOUS prévaloir de fa pamon pour détromper Lucinde. 

..L£iJN-OR, - 

Vous avez de bons yeux , }^x\f^ ^héi;^bien , puiC* 
que vous l'avez déaouvert \ je yeux bi«n Vio^s en faire 
la confidence \ c'ed à qqoi |e fonj^e tous lés }ours , n^is 
c'étoit le iiernier cemêde dont je roiïlois me fervir ^. 
parce que je le trouvois le plus honteux. 

M ARTON. 

Allez , Madame 4 rien n*eft honteux pour pux^r ua. 
fcclerat. ^ LEON OR. 

Mais j*ai peur qu'il ne fe déffe de moi. 

M ARTON. 

Bon y lui » il fe déiîeroic de vous £ vous lui difier 
que vous le haïjfez ? Il efl fi préyeou. de fon m^tie , 
qu*il croit qu^on eft foccéde ravntrdcs 'qu*6n le voit ; 
j entends ^quelqu'un , c'eft peuc-otrç, l»i j,^ ^l doAne(:a 
dans tous lès panneaux que vous lui {èndréz. ' 

LEON OR. 

II eft plus fin que tu ne crois. 

M ARTQN.. 

, Si il ne faifoit poin t de iottifes , il n'auroit Das be^ 
fom de fîne/Tes j c'eft à vous de l'embourber n bien ^ 
que rien ne (bit adez fort pour le dégager. 

leonobl 

LaifTez-moi Faire. 

mm^'mmmmJi^mm ■■> i » i p ■ i n ■ n i w ■« i ■ » ■ 

SCENE III. 

LEONOR, MONCADEL 

JMONCADE. 
£ oc Içai ce que je dois Êùie ^ Maïkme» 
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LEONOR. 

Il iaadroit firt dans votre pehfée pour tous donner 
confeil. 

MONCADE. . 

Dois-je refter ^ Madame , oa m'ezpofer à p}as grand 
péril que j'ai couru de ma vie ? 

LEONOR. 

Cette Énigme eft alTez difficile à déycloper \ mais je 
ne vois poinc c|uel péril vous courez à demeurer ici. 

MONCADE. 

Ah ! Madame ^ que mes yeux m'ont mal fervî , que 
mes foupirs fe font mal expliquez ^ quoi ! toutes mes 
actions n'ont pu fc faire entendre ? 

LEONOR. 

Je n*ai remaraué en vous que ce que vous prodiguez 
aifément à tout le monde. 

MONCADE. 

Ah I Madame , fi je n'ai confervé que des airs hon- 
nêtes pour les autres ^ bien dtf&rends toutefois de ceux 
que j'ai pour vous , vous devez m'en tenir compte , 
je ne Tai fait que pour mieux cacher mon amour. 

LEONOR. 

Ah ! Moncade ^ fongez-voos bien à ce que vous r^ic 
dites 2 M O N C A D E- 

Oui , Madame , j'y ai foogé y je frais tout ce que je 
hazarde , je fçaisque je perds .locinde pour jamais» fi 
vous abuiez du fincere aveu que je vous fais \ mais je 
fixais que je ne pouvois plus vivre & vous cacher ma 
tendreâe. 

LEONOR. 

Je vous vois de trop près pour croire vos difcours 
'finceres. 

MON CAPE. 

Hc ] que vons difent-ils , Madame , qui ne doive 
vous afiurer de la plus forte paflîon qu'on ait jamai 
fcûtit* Cvj 
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LEONOR. 

Ne jnrczrTOQS pas tous Les jours à LacmSc la mcmc 
chofc } 

MONCADE. 

Jugez par CCS r^rochcs ooadniicls de l'aiiioacqtiê- 
îc fens poor elle. 

LEONOR. 

Hais TOUS la trompez donc ) 

MONCADE- 

H^ ! Madame , De fçaYez-Touspas vous-même com*- 
menc la cho(e s'cft faite ? Ne voas a-t-on point dit que 
mon oacle m'ordonna de m'attacher a elle , & que les 
grands biens dont elle eft poturvae , lui firent entrer ce 
dcfrein dans la tête ? Je navois pour lors aucun enga« 
gement , je confentis à tout ce qu'on voulut , mais Je 
vous vis y Madame , & rintércc de mon amour me icr^ 
loit (ans balancer négliger une fortune bien plus con* 
£dérable. 

LEONOR. 

Ah!Moncade!Te ne fçais fi tout ce que vous me dites 
td vrai 'y mais je (ens bien que je voudrois.dtt moins*,. 

MONCADE. 
Ah ! Madame , foulTrez je vous prie j que je me 
jette à vos genoux , & que je vous conjure au nom de 
la tendrefle la plus vive , d'une pa(fion qui ne finira 
jamais , de me mettre à l'épreuve la plus forte que vous 
puifliez imaginer; VouuIcz-tous les Lettres de Li»- 
cinde } je vous les abandonne : voulez-vous que je ne 
la voye jamais ? j'y confens : voulez^vous qu'à vos. 
yeux je brife fon ponrait ? je le ferai. Il n'eft rien que 
je ne vous (kcrifie , commandez. 

LEONOR. 

le voudroîs ne.vous avoir jamais parl^. 

.'M O N C A D E. 
Que ne vous aî-je offert mes premiers vœux ^ je &^ 
tm^s encore fidèle;. - 
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LEONOR. 

Mais Moûcade , que me demandez-vous } 

MONCADE. 
Qae TOUS m'aimiez , que vous le penficz , & que 
Vous le difîez {ans célCc. 

LEOSIOR. 

Vous me trahirez. 

MONCADE. 

* 

Non , Madame , jamais. 

LEONOR. 

Me le fignercz-vous l 

MONCADE- 

De mon fang s'il le faut. 

LEONOR* - 

Vous n'aimez point Lucinde , vous vivrez éternel- 
lement pour moi , vous me le promenez , & votre mai a 
cft prête y dites-vous , à m'en figner Taveu ? 

MONCADE. 

A Tindant même , commandez* 

LEONOR. 

N'oubliez donc rien , Moncade , de tout ce qui peut 
nie confirmer vos fermens. 

MONCADE. 
Je vais vous k porter , Madame , pourvu qu>'à votre 
tour vous donniez des marques d'une tendreiTe v^rir 
i^ii table. 

^ LEONOR. 

^'"^ Vous ferez content. 

^* MONCADE» 

C'eft affcz. 

LEONOR. 

. Je vous attends. 



r 
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SCENE IV. 
LEONOR, MARTON. 

HMARTON. 
É bien , Madame. 

LEONOR. 

Tout va le mieuit du. monde. Et moo frère 
&U-il ! 

MARTON. 
Pas granil cbofe , Madame j le voici. 



SCENE V. 

ERASTE,LUCIN DE, LEONOR, 
MARTON. 

OERASTE. 
Ubî, Madame, lien ne pcac vdbi d^tâbttfcr. 
LIICIN )E. 
Allez , EraAe .j'en ffiis tà.defluc pliu que voiatoaSy 
cela eft comme je vem ^jttili^ 

LEONOR. 

Comment doac ? 

E R A S T E. 
ta Lettre qa'Anmime a rendue à Madame «. étcnc 
lue Lettre écrite pour elle. 

LUClNDE. 

ERASTE. 
, pax des lâiTons ^ue l'im ne. veut coinc 
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expliquer , s^eft fenrk du hazard qui la lui a fait trou^ 
Tcc poiù nuite à MoiM:ade. 

LEO NO R.. 

Hé l bien , mon frère , la <:bo£e eft dcniteufe ^ Ma-»* 
dame aimé Moncade , elk prend foir parti ^ i^uecxDa- 
yet'-toBs Ik d'extraordinaire } 

LUC INDE; 

Lachofe n'cft point doutcuTe , Madame , iî y a469' 
eii confiances qui m-aHaKac de laTérité. 

LEONOR. 

Madame a raifen. Montrez-îcii qu'on la trofnpe,. 
fans que Moncade puifTe le nier ^ a!ô^. ... 

LUCINDE, 

Ah ! je vous réponds que fi vous pouviez en venir à^ 
bout, je ne le verrois de ma vie. ■ 

E R À S T E. 

Mais , Madame ^ que faut-il donc davantage ? 

LEONOR. • 

Oh ! mon frcre*, que vous êtes , étrange 5 entrez 
dans cettie chambre , je veux vous parier^ 

E -R A S T E.. 

Mais.... 

LUCINDE. 

Je veux vous parler, vous dis-je, ûivcz-œoî. 

SCEN È VI. 
LÙCÎNDE , MARTON" , MONGADE. 

LUCINDE. 

AH î J'en vois plus que je n*cn veux v«ir , on vcwr 
chafTer Moncade ctr mon ccrur, on prend dcsi 
jnoyens pour le faire , qui ne réuffiroac points 

^ 
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MARTON. 

Pour cela^Madame, on a tort; pour moi je fuis à pré* 
fent de Coa côté ; il vous dit qu'il vous aime , pourquoi 
SIC le pas croire ? Ou k foupçonne mal à propos; ou 
dit qu'il TOUS trompe , tonte la terre le croit , qu'im* 
porte ^ vous êtes la partie intere/Tée une fois ,.il. vous- 
iait entendre ce qui lui plaît , cela fu& 3 a-t«il à rendre 
cooiptc de fes aaions à d'autres l 

LUCINDE. 

Mon Dieu , Marron , j*entend!s ce langage ta , mais 
fuaont {oyez perfîiadée que jo ne fuis pas duppe , êc 
que j'aurois des yeux comme un autre dans une affaire 
qui ne regarde que moi. 

xMARTON. 
Moi , Madame 4 je vous parle férieufement, ce gar- 
(oa là vous aime terriblement. 

MONCADE. 

Tener, Madame , voilà...., 

LUCINDE. 
Que tentz-vous-là { Que voulez-vous aire de ce 
biUet? 

MONCADE. 

Je venois vous l'apporter > Madame* 

LUCINDE. 
Que je le voye. 

MONCADE. 

Il faut , s'il voofr plaît , que je vou&di£b auparavant 
fes raifons qui me l'ont fait écrire. 

LUCINDE. 

Je vous écoute. 

MO-NCADE. 

It faut que vous m'aidiez y s'il vous plaît ^dans cette 
aŒaîic; 

LUCINDE. 

Dites donc tîce. 
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MONCADE. 

Madame , je n*ai pu fonfFrir plus longtemps tous les 
.difcours méprifans qu'on tient de vous & de moi dans 
le monde ; je fçais que Leonor ne s'y épargne pas , j'ai 
réfolu de les faire finir , & je n'ai trouvé d'autres 
moyens pour y réuifir , que de feindre d'avoir de l'a- 
mour pour elle. 

LUC IN DE. 

Comment ? 

MONCADE. 

Écoutez j Madame » voici bien le meilleur ; dès hk 
première entrevue , j'ai fi bien avancé mes.a£Eaires y 
que nous en fommes venus aux conditions. 

LUCINDE. 

Que dites-vous f 

MONCADE. 

Écoutez le refte y je vous prie , elle a exigé de moi 
une promefTe que je n'aimerots jamais qu'elle ,- & mla 
même engagé d'y mettre que je ne vous avais jamais 
aimée. 

LUCINDE. 

Vous avez pu l'écrire ? 

MONCADE. 
Pardonnez-le moi ^ tout m'a paru permis pour vous 
vanger. 

LUCINDE. 

Et qui m'aflurer» que cette finte ne cache point une 

vérité ? ^ 

MONCADE. 

Tout , Madame ^ & furtout le foin que j'ai pris de 
ne lui point remettre ce papier entre les mains fans vous 
l'avoir montré* 

LUCINDE. 

Ah ! Moncade , je ne pourrai jamais m'accoutumer 
àcettefeime. 
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MONCADE. 

Ah I Madame , je tohs prie que f ave une Lettre de 
leonor encre b&cs mains pour la faire hiire , jufques' là. 

LUCINDE. 
Montrez-moi ç.c papier. 

MONCADE. 
Madame > j'entends Leonor , oKitraignez-Tous , je 
vous prie. 

LUCINDE. 

J*aurai bien dé la peine» 

MONCADE. 

Illefant. 



SCENE VIL 

leonor;, MONCADE, MARTON^ 

LUCINDE- 

D LUCINDE. 

*Oè Tenez-Tous donc ^ Madame? 
LEONOR. 

Madame y je viens 4'entreceair Bien ftere fur onç af- 
faire qui vous regarde. 

MONCADE. 

Madame , en v/ollà piu» 4)«e voQ& ne m*ea avez de- 
mandé .^ ( Il rend i Leonor le papier qii^elU lui mfois d€* 
mande,) 

LEONOR Vu tout bus^ 
MONCADE. 

Madame , que fiiites-vous î 

LEONOR. 
Moacade «ne foyez pas foipris fi apr^ avoir trompé 
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tsuii Jt fois y on vous trompe à Tocre tour; je ne voo^ 
»ime point , & n'en ai point la moindre envie ; mais je 
B*ai pu foaftnr que vous vous (oyez jpué plus long* 
€ems/d*ane ùerfonne qui ne méritoic pas de Tétre d'ail- 
leurs rintëret de mosii frère mUa engagée à tout ceci : jo 
-Yais donc découvrir vôtre perfidie ; mais croyez-moi à 
Favenir y. profitez de cette avandrrê , vou» êtes bièi| 
fait , vous êtes jeune , vous avcr de Te^prit j mêkz à 
tout cela un peu de fîncerité ^ & par la raiie j'efpeie 
c|ue vous me remercierez de Tavis <jue je vous^ donner 
ZiCcz , Madame* ^ Lmmd^ 

LUCINDE. 

Monieade. 

L E O N O R. 
LUCINDÉ. 

Que je fitis lavie ,. Madame , i^ cpunottre yott^ 
bonne foi , & d'être perfiadée ^ucvons o*ayez jpaa 
-voulu me ciahir. 

LE ON OR. 

Vous rêverez Moncad^ } 

LUCINDE. 
LEON OR. 

Vous Taimerez ? . . . . " * 

LUCINDE. 

Plus que je n*ai fait de ma vie. 

LEONOR.. 
Il faut doBc ne vous voir jamais. 

LUCINDE. 

Moncade , je vous lai/fe , (itun ta» qui marque dêlét 
iolere je ne veux point la laiflèr plus longtemi^s dans 
rcrrcur ou elle eft^ . 



\ 
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SCENE VIII. 

MONCÂDE. 

OUe veut dire ceci ? Lncinâc ne me paroîc plus tl'op 
defabafée » ^inquiétude où elle étoit en me quit- 
tant , Tes yeux qui n*ont pu fe contraindre > quelques 
foupirs qu'elle n'a pu retenir » toutes ces choTes ne 
mTaianoncent rien de bon ^ ma furprife à Coa abord Cins 
doute m'avoit trahi , qu'y faire ; ma foi tant pis pour 
elle , je prends toutes les précautions qu'il faut prendre 
pour lut épargner des chagrins ,.elie veut s'en'cKmner , 
j'y confens , pour moi je ifai rien à me reprocher , le 
détour dont je me fuis (êrvî\, s'ir n*eft point vrai ^-da 
moins me paroît vraisemblable , & elle doit toujours 
me conter pour quelque chofe les (bius que je me fuis 
donnez de la vouloir tromper. 

i ■ —^^^ 

s C E N E I X. 

ERASTE , MONCADE. 

AERASTE. 
H ! mon cher Moncade , que je fuis ravK 
MONCADE. 
Etde^oi^Erafte/ 

ERASTE. 

De ce que Ton vient de me dire. 
MONCADE. 

Et que vous a^-tron dit ? 

ERASTE. 

Que vous aimez ma fœur. ^ 

MONCADE. 

Cela efl; vrai.. 
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PASQUIN, 

Tai paflc pour votre écbarpe..„ 

MONCADE. 

Tai-toi. 

PASQUIN. 

Pour votre )afte-au-c(Mrps.... 

MONCADE. 

Te tairas-tu. 

PASQUIN. 

Ouais. 

MONCADE. 
PASQUIN. 

Monficar. - - . 

MONCADE. 

Donne-moi le miroir , écoute , ma tabatière, at- 
tends , aj^^chc ce fauDCuil rhai , mon 6:ritoii« , non , 
donne-moi un peigne ^ aÙons-donc , te <iépcchcrâs-tu« 

PASQUIN. 

Ditesrmoi donc auparavant ce^uc vons.vonlsL? 

MONCADE. 
Je HC i^ai , je vcm m'ailèQir , Madame Leonor, 
Madame Lcoaor , vous m'avez joué d'un tour. 




s C E K E X J. 

MONCADE, PASQUIN , MARTON. 

MMARTON. 
Adame dciaaaâc&.yotis,CBapttnlai,' 
MONCADE. 
, Pourquoi cela, Manon.} 
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MARTO.N. 

C'cft que fi vous n'y (bupicz pas , elle iroit foupcr 
<n ville. 

MONCADE. 

Je ne veux point la contraindre , Marton. 

MARTON. 
Et vous ne la contraindrez pas , pourvu que vous y 
(oyez : y (buperez-vous , ou non ? 

MONCADE^ 

Ty fottperai £ cela lui fait plaifir. 

MARTON* 
Je vais le dire à Madame. 



s 



SCENE XII. 

MONCADE , PASQUIN^ 
MONCADE.. 

Çais-ita tout ce qui s'eft paffî, 



PASQUIN. 
. Vraiment on ne parle pas d'autre chofe là-dedans. 

MONCADE. 
Mais Lucinde eft donc perfiiadée que la chofe eft 
comme je la lui ai voulu faire entendre ? 

PASQUIN. 
Apparemment , puisqu'elle envoyé fçavoir fi vous 
(bupcrez avec elle. 

MONCADE. 

Par ma foi cela eft trop plaifant. 

PASQUIN. 
Oh oui !<cela eft bien drôle 5 vous n*avez quVcoi^ 
tinucr. MONCADE. 

Oh ! afiurémem elle ne k doute de rien , ce qu^elle 

vient 
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Vient de m*cnvoycr dire me le confirme aflcx , mais 
achevé , que voulois-tu tantôt me dire de Beiife i 

PASQUIN. 

Je voulois vous dire qu'elle ne veut jamais vous 
voir , qu^elle vous a nommé à tous momens un homme 
fans foi , fans honneur , médifant 9 indifcret , traître , 
fcelerat , ic^dele. 

' M O N C A D E. 

Hais , que dis-tu ? 

PASQUIN. 

Je ne dis rien , Monfieur , c'eft Belifê .... elle m'a 
donné pourtant cette paire de gans pour vous obliger 
à y aller 5 & tenez voila fon neveu qui vient vous queric 
fans doute. 



SCENE XII L 

IM PETIT CHEVALIER , MONCADE,' 

PASQUIN. 



H 



LE PETIT CHEVALIER. 



É ! bon jour mon ami. 

MONCADE. 
tié ! bon jour mon enfant , où vas4u ? 

LE PETIT CHEVALIER. 
Je viens vous voit , étes-vous (àché l . 

MONCADE. 
Ivfon da t tiens-toi donc. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Je veux vous baifer. 

MONCADE. 

Voilà qui efl fait. 

D 
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LE PETIT CHEVALIER. 
£c poai ma tante , n'aurai-jc rien i 
M G N C A D E. 
Hé ! bien , en eft-cc a&z j fi donc, petit ftipon , tu 
eSke toute m» peitnqae. 

LE PETIT CHEVALIER. ^ 
Oui , cela eft viai , i,elai ai £ût on grand oobo» Hé ! 
boa jour, Pa&ain , toache-là. 

PASQUIN. 

Yoilà qui eft fuit. 

MONCADE. 

Donnez-lui un fiege. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Non , je ne fçantois demeurer al&s. 

PASQUIN. 
Ne £la^il pas qu'il croiflè / 

M Oti C A D E. 
Viens icL 

LE PETIT CHEVALIER, 

Hé ! bien»., en jettant U ferruqHe de l&oncadfm 

MONCADE. 

Fi 3 que cela eft vilain de faire Tenfanc-coinme cela , 
n*cft-il pas temps de devenir fagc ? 

LE PETIT CHEVALIER. 
£c vous qui êtes plus grand que jçnca ,, ma Tante die 
que vous ne l'êtes pas trop. 

MONCADE. 

Votre Tante eft folle , cft-ce elle qui vous a envoya 

ICI l 

LE PETIT CHEVALIER. 

Elle a gagé contre moi un demi louis > oui , que je 
'^ ""ois pas venir voir fi vous étiez chez vous. 

MONCADE. 

as gagné. 
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XE PETIT CHEVALIER. 

Afliitéinent. I 

PASQUIN. I 

La pefte , qu'il en fçait ; le fcm compete a de qui | 

tenir. i 

MONCADE, I 

Qu'as^u là ? î 

LE PETIT CHEVALIER. 
Od? 

MONCADE. 

lÀ, -Il lui fsk frémir* dit tabac. 

• LE PETIT CHEVALIER. 
Ah ! fi , pefte Toit du vilain avec £on tabac i tenez i 
vous verrez fi je ne le dis pas à ma Tante. 

MONCADE. 
Te uiras-ta ) 

LE PETIT CHEVALIER. 

Pourquoi me faites-vous prendre du tabac auflî ; 

MONCADE. 
Paix donc 

LE PETIT CHEVALIER. 

Si je ne vous fais pas gionder par ma Tante...* 

MONCADE, 
Petit pendarc. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Patience > vous appeliez ma Tante folle. 
MONCADE. 
• Patqain. 

PASQUIN. 
Monfieur. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Quand ma Tante (cauia..., 

MONCADE. 

Ferme-lui la bouche , il ctlc«ODune un petit démoa 

Dij 
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LE PETIT CHEVALIER. 

Je dirai tottc cela à ma Tante. ' 

PASQUIN. 

Encore. 

MONCADE. 

Amcine-ic-moi : mon pauvre petit homme ; je t'c» 
prie ne fais point tant de bruit. 

LE PETIT CHEVALIER^ 

Voyez un peu avec fon tabao 

MONCADE. 
Hjé bien , je ne t'en donnerai plus. 

LE PETIT CHEVALIER. 
Si voiK ne m'aviez point fait cela, je voûsaurois 
dit quelque cho(è. 

MONCADE, 

Hé quoi ? 

LE PETIT CHEVALIER, 

Non , vous ne le fçaurez pas. 

MONCADE. 

Je t'en prie. 

LE PETIT CHEVALIER, 

Non, 

MONCADE, 

Mon petit cccun 

LE, PETIT CHEVALIER. 

Non. 

MONCADE. 

Hé ! le petit animal qui ne voit pas qu'on fc njoc- 
qup de lui , & que je fçai tout ce qu'i^ me veut dire. 

LE PETIT CHEVALIER. 

Oui , vous fçavez que ma Tante m'a dit de venir 
ici, & de vous amener chez elle 5 & qu'elle m'a dit 
encore de faire comme Ci cela fut venu de moi , mais 
à caufe de votre tabac vous n'en fçaurez rien : je fça- 
yo;$ bieo moi que je vous punirois. 
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MONCADE. 

Et moi je ne veui plus vous écouter. 

LE PETIT CHEVALIER; 
Et moi je ne veux plus vous rien dire aullî..,. 

P A S Q U I N. 
Le bon petit Mercure. 

MONCADE.. 

Mes porteurs foni-iU là l>as î 

PASQUIN. 

Oui , Moniteur. 

MONCADE. 
Sois-moi. 

Fin du mijiém ASi, 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ERASTE, LEON OR, MARTON^ 

M ART ON. 

•^ A •$• Llbz , allez , ne craignez plus rien ; Lucinje 
'è' 4^ commence à ouvrir les yeux , notre homme 
^•fy^^ fera bientôt pris ; je vous en réponds. 

ERASTE. 

Je crains plus que jamais. 

LEON OR. 

Franchement j*ai de la peine à me perfuader que ce 
que tu as imaginé réuififlcjtout ce qui s*eft pafTé^le ren- 
dra peut-être fagc. 

M A R T O N. 

Lui , cela le rendra cent fois plus foii ; je vous en 
répond , vous vous connoifTez bien mal en caradbere : 
il conte , à l'heure que je vous parle , qu'il feroit 
croire à Lucinde que ce qui ed blanc ed noir ; rexpe-- 
rience qu'il en a ne fcrvira qu'à le rendre plus témé- 
raire : vous verrez fî je ne me connois pas bien en gens. 

ERASTE. 

Si tu peux me rendre heureux par ton adreife , crois 
que. 



!>•••• 
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MARTON. 

Tenez , ne m*ay ez |K)int à*<Uifftdon dt «Ottt ce que 
yentreprends , je le fais , parce que je veux bien le&tft, 
cdk une pente naturelle qui me porte à defTervir tous 
ces petits animaux-là , dont tout ie mérite n'eft |>ref' 
que toujours que ^nsde certaines manières afTeéîées , 
qui font mal au cœur : un regard languillànt , on {u" 
cernent de lèvres , tirer fon bas , peigner fa perruque, 
& répondre par un foupir aux chofes qu ils n'olit pas 
feulement écoutées : ah ! que fi toutes les femmes 
étoient.de mon goût ; j'enrage quand je fonge à cela. 
Car il ed vrai qu'ils font deferter tous les jours de bien 
plus honnêtes gens qu eux ; Hé 1 pourquoi ? Je n*ea 
fçai rien , un diable de jargon qu'ils ont entr'eux qui 
me fait mourir , des fèrmens « cent minauderies i an ! 
R , n'en parlons plus , cela mè jnettcoit en eokre tout 
de bon. 

ERASTE. 

Ton homme eft-il averti ? 

1VIAP.TON. 

Il eft inflruit de ce qu'il faut faire. 

LEÔNOR. 

N*eft-il point homme à fe laiffer gagner par de 
l'argent ! 

MARTON. 

Oh ! de cela je ne puis vous rien dire 5 je ne fçais (1 
la médiocrité de Tes ricfaelTes 8c le defir naturel ^ue les 
hommes ont d'en acquérir, ne remporteront point fur 
une probité mal éprouvée!Mais il y a un remède à cela ; 
promettez-lui de le récompenfer , en cas feulement 
que l'affaire aille bien , & vous verrez qu'il en fera 
la fîenne. 

ERASTÈ. 

Oh ! de cela, Marton , il peut bien s'aflarer. O^ 
cft-il ! 

Div 
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M ART ON. 
Il attenii dans le Palais Royal qu'on l'enToye chci- 
cher. 

E R A S T E. 
J'y vais moi-même. 

M ARTON. 

Tous ferez bien. 



SCENE IL 
XEONOR, MARTON- 
LEONOR. 

JE ne te te celé point , Marton , qut pourtout aûcre 
que pour mon frère , je n'encrerois point dans ceci y 
]t n*aime point à faire du mal. 

MARTON. 
Vous n'étiez point G. fcrupuleufe ce matin. 

LEONOR- 

Je te Tavoue ^ & j*en ignore la caufe» 

vMARTON. 

Te la fçai bien moi. 

LEONOR. 

Hé ! quoi > 

MARTON. 
Voulez-vous que je vous le dife ! 

LEONOR- 

Oui. 

MARTON. 

C*eft depuis qu'il vous a dit qu*il vous aimoit. 

LEONOK. 
Moi , je t'avoue que £ fon coeur répondoit à fès ma- 



nières*. 



•« 
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MARTON. 

Déjà plus de la moitié da chemin eft fait ; par ma 
foi je croyois parler à une perfonne rai£bnnable j mais 
je yois bien.... 

LEONOR. 

Comme tu prends les ckofès ! 

MARTON. 

Hf ! mon Dieu j j'entends ce langage-là ^.le ccrur 
fait comme les manières : tenez > voila du jargon donc 
je yous parlois tantôt ! 

LEONOR. 

Que tu eft folle î 

MARTON. 

le ne fuis point folle , je m*y connoisr 



SCENE I I L 

MARTON, LUCINDE , LEONOR. 

LUCINDE. 

HÉ bien y Madame ! enfin me voilà rendue & fur 
le point d'être défabuféè ; hélas ! oiî eft le temps 
que l'on m'auroit défoUigée de me montrer Moncadc 
infidèle- 

MARTON. 

Le temps étoit encore ce matim 

LUCINDE. 

Non , non , Marton", ne vous abufez. peinr , il y a 
plus d'un jour que je me défie de Moncadc y mais^fe 
détache- t-on fi aifément ?. 

LEONOR. 

Écoutez , Madame , pour moi je ne vous dis plus 
xien 3 une erreur qui plaît nous contente , un autre ccac 

Dv 
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TOUS femblera plds ru je > je ne veux point empoifon-^ 
ncr tout le repos de Tocrc vie, 

LUCINDE. 

Non , non , Madame , non ; achevons , il eft tcms > 
]c ne me trouverois peut-être de ma vie dans les fenci- 
mens ou je fuis , 5c je fuis lafTe d'ctrç plainte. 

MA RTC N. 

Ah ! voilà oui va bien , voilà une femme y cela , 
courage ^ Madame. 

LUCÎNDE. 

Je crois qu*il eft chez Belife; j'ai entendu fon petit 
neveu : fî j*y envoyois ? 

MARTON. 

A quoi cela fcroit-il bon ? Ils ne vous le diront 
point , & vous les rendrez plus heureux qu'ils ne font^ 

LUCINDE. 

Fais donc tout ce que tu voudras. 

MARTON. 

Je ne ferai que ce que j'ai dit ; voilà Ergarde bien à 
propos : c* cft l'homme dont je vous avois parlée 



SCENE IV, 

MARTON , LEONOR , ERGASTE , 

LUCINDE, 



M 



LUCINDE. 

Arton ne vous a-t«elle point dittoot ce qo^ll 
falioit faire ) 

ERGASTE. 

Ne vous mettez en peine de rien ,. Madame. 

MARTON. 
Avcz-vous quelque camarade vigoureux avec vous^ 
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ERGASTE. 
Tai tout ce qu'il me faut. 

LUCINDE. 
Ne lui faites point de mal an moins* 

ERGASTE. 
Ce n'eft pas ma penfée. 

LEONÔR. 

En vérité , elle me fait pitié , Madame j encore une 
fois > ne pouvons pas la chofe plus avant j vous en au- 
rez du déplaifîr. 

LUCINDE. 

Non , Madame , vous dis-je , -quand j*en devrois 
mourir. 

MARTON. 

J'entends quelqu'un fur le petit degré , retirez-vous, 
c'cft peut-être Moncade , &' vite , ilne faut pas qu'il 
iRoye Ergafte. 



SCENE V. 

PASQUIN, MARTON. 



M 



PASQUIN. 

Arton , nluHu point vu mon Maitie ? 
MARTON. 
Hé ! bonne béte l ta (çais Bticox où it eft que moi. 

PASQUIN. 

Non , je me donne an diable. 

MARTON. 

Je viens d'entendre revenir (es porteurs. 

PASQUIN. 
Ilcft vrai . maisc'ctoiv moi qalts cortoient. 

Dvj 
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M A R T O N. 

Toi , en chaire ? 

PASQUIN.' ^ 
Va , va ,' j'en vois cous les jours en carofle qui: ont 
coûta longtemps après ^ avant que de Tattraper. 

M A R T O N., 
Mais pourquoi en chaife 5 es^u malade ? 

P A SQU IN. 
Moi ? non 1 je voulois lear faire gaf^ner leur argent; 
}'ai perdu mon Maître à l'Opéra : je ne fçai ce qu'il eft 
devenu ; je croy.ois. que quelqu'un de Tes amis Ta- 
voient ramené ici. 

MARTON. 
Tien , jeTemendi 5 c'eft-hii affurément : adîeu, 

PASQUIN. 

Adieu ma PrinceflTe ; le joli terme ! voilà ce que c'cft 
que de fervir des Maîtres fpirituels , on- appjeiid tou- 
jours quelque cho(c, ma Princeffe, ma belle Dame , 
mon petit Ange , ma Reine , ma Petite , ces mots» aC- 
faifonnez de quelques foupirs ; il n'en iaut gueres 
davantage pour tourner la cervelle à plufîeurs Darnes^ 
de ma connoifTancet • * - 



SCENE VI. 
M o N C A D E , P A SQU IN.. 

AMONCADE. 
H!atL!ah'!ah!aIi!ah} 

P A S Q tf I N. 
Qii*avcz-Tous Jonc à rire ^ 

MONCADE.. 

Ak I ah : aL b ah £ 
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PASQUIN, 

Dites-moi donc ce que c'^ft ^ afin que j'en rie auffi^? 

M O N C A D E. 

JVtois à rOpera , comme ra fçais« 

PASQUJN. 

Vraiment oui tous y éçiez : a qui diable en vouliei" 
vous ? Parterre , Théâtre , Amphithéâtres , Loges hau- 
tes & bafTes , il n*y a point d'endroit ou tous n'ayez été»- 

MONCADE. 

Ne m-as-tu pas vu dans une it Tes coulifTes ? 

PASQU IN* 

Vraiment oui je vous y ai vft,& j'ai vu l'heure que le 
Parterre alloit vous fiffler 5 on ne ùfRe encore que les 
mauvais Adeurs « fî vous continuez , vous amènerez 
là mode de (liHer les fpedlatcurs y les ridicules s'en- 
tend : quelle diable de contorfions faifiez-vous , tantôt, 
fur un pied ^ tantôt fur l'autre ; 

MONCADE. 

Je faifois des mine^ à une femme* d'une fecondeXogc. 
quej.e croyois connokre. 

PASQUIN. 
Appellez-vous cela faire des mines ? Ab ! du moins 
je ne fuis plus fi fâché ; je fçais à préfent faire des mi- 
nes > fe déhancher», fecouer la tête., baifer le bout de 
fon gand bien tendrement : cela s'appqlle faire des* mi- 
nes y. n'eft-ce pas r £rbien\^ r^ondoit-on à Tes mines ? 

MONCADE. 

Si bien que je fuis monté dans la Loge où elle étoit y 
ou je n'ai demeuré qu'un moment avec elle , à caufe 
d'un jaloux qui perçoit le Parterre pour nous venir 
trouver ; nous ne l'avons pas attendu , & d'une autre 
Loge oii nous nous fommes mis y nous l'avons vu que- 
rekr une femme qui s'écoit mife à la place de celle 
avec qui j'étois , je crois même qutil lui a donné quel- 
ques coups de poing ; enfin cela à caufé une telle ru- 
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œciir , que TOpcra a ccffé , k Parterre & les Loges le 
foat tournez de leur côté : aous n'avons point Toula 
attendre la fin de l'aTenture , jeTai ramenée chez elle: 
ne trouve-tu pas cela plaifànt ? 

PASQUIN. 
Point du tout , de tout cela , je n*aime que les nûncs , 
je yeux étudier fous vous ; vous me paroi&z expcn 
en ce métier. 

MONCADE, 

Moi , je ne fuis encore qu'un écoHer , je t'en veux 
faire remarquer un à l'Opéra devant lequel il faut 
mettre pavillon bas. 

PASQUIN. 

N'en eft-ce pas un là qui fait toujoiu's le doucereux > 
qui croit que toutes les Dames (ont amoureu(ès de lui , 
qui pottiïe des (bupirs qu*on entend du fond du Par- 
terre. 

MONCADÊ^ 

T'y voilà. 

PASQUIN. 

Ah ! oui y je le connois , c*cft un bomine à bomxe 
fcrtune audi. 

MONCADE. 



U k fit. 

£ft-il riche ! 
Pourquoi f 



PASQUIN. 
MONCADE. 
PASQUIN. 



C'cft que j'appeUe cela avoir eu de bonnes fortunes ; 
" ail ! j'en aurai aulfi par ma foi , puifque cela oikR fa- 
cile , j'ai envie' de retourner a TOpera pour faire des 
mines : n'y a^t-il purfonne ici qui aime les mines l 

MONCADE. 

Tais-toi ,. tu^sft S fot^M*. 
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SCENE VII. 
MONCADE, PASQUIN. 

OPASQUIN. 
N frape pat le petit efcalier. 

MONCADE. 

Qui pourroic-ce être ? 

PASQUIN. 
Je ne fçai , Temi-je ? 

MONCADE. 

Yoi , à rheore qu'il eft je n'attends pettônnc-. 

PASQUIN. 

L'on demande à tous pailer, & l'on demande fi yttoé 
êtes feul. 

MONCADE. 

Quel homme eft -ce ? 

PASQUIN. 

11 fe cache , je n'ai pu le yair. 

MONCADE. 

Son nom». 

PASQUIN. 

Il ne reut pofnt dire de quelle part , rcnvoyoûs-Ie^ 
Monfieur , de peur d*aecidenc , il a màUTaife phiâo» 
jaomie. 

MONCADE. 

Tu dis que tu ne Tas point vu* 

PASQUIN. 
Cela eft rraî ; mais fou air mjftericui:^ un certain 
chapeau enfoncé, an manteau qui lui entoure le nez > 
q^ttc diable fçais-je î ., 



'•»•• 



fc.. 
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MONCADE. 

C'eft-à-dire que fon nianteau ala phifionomie matt- 
Taifc ; fais-le entrer. 

PASQUIN. 
Monfienc, on parle ic voleurs , fi- ç'ea ^it uiKm 

MONCADE. 
Ke {ommes^ous- pas deux ? 

PASQUIN. 
Nous ne Tommes qu'un tout au plus. 

MONCADE.- 
Fais ce que je te dis. 



SCENE VIII. 

FASQUIN, ERGASTE , MONCADE. 



E 



PASQUI.NV 

Ntrcz, Monficur. 

ERGASTE. 

C'eft vous^ Monficur , qu'on appelle Moofiettr'de 
Moncadc ? 

MONCADE 

Oui , Monfîeur. 

ERGASTE. 
Ne fç.auiions-nous être entendus» 

MONCADE. 

Non, fi' vous ne parlez bien haur. 

ERGASTE. 
Vous plairoiC'il de faire retirer vos gén» ? 

fc^ PASQUIN. 

Volontiers;. 
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MONCADE. 

Demeurez , Monfieur , Pafqain eft difcret, on pcnfi 
tout dire devant lui. 

ERGASTE. 

C'eft une afifaire de conféqucnce. 

MON C A DE. 

Je ne lui cache rien. 

' ERGASTE- 

Si vous vouliez pourtant...^ 

MONCADE. ^ 

Monfîeur « j^aimc mieux ne riea apprendre de ce que 
vous avez à me dire. 

E R G A S T E. 

Puisque vous le voulez ainfî « il faut bien s'y refon- 
dre > Monfieur i en deux mots , une femme veuve de 
la première qualité.... 

PASQUIN. 

Je re{pire y pour cela nous avons du courage. 

ERGASTE- 
Une femme de qualité y vous dis-je > voudroit vous 
entretenir une heure. 

MONCADE. 

Qui eft-elle ? 

ERGASTE. 

Bien loin de vous dire Ton nom , Monfieur , vous ne 
ïui parlerez qu'à de certaines conditions que vous n*ac« 
cepterez peut-être pas. 

MONCADE, 

Il faut voir. 

ERGASTE. 

Voulez-vous vous réfoudre à vous laiflcr bander les 
yeux dans Tendroit od je vous prendrai pour vous me« 
ner chez elle ? Permettez-vous qu'on vous lie lés mains^. 

MONCADE. 

A quoi bon toutes ces précautions. ^ 
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au plus que £èpc ; pour moi je ne puis refter une hcart 
9XL même endroit , il faut ^ae je ùlSc quelque chofè. 

PASQUIN. 
Le temps où vous ne faites rien , n'eft pas celai 
que vous employez le plus mal. 

MONCADE. 

Et toi , tu n'as jamais plus d'efprit que lorHiiae m te 
cais ; dis-moi on peu comment me troove-ta i 

PASQUIN. 
For bien. 

MONCADE. 
Ce juftc*au-corps-là me paroit la taille un pea cour* 
Ce 3 qu'en dis -tu l 

PASQUIN. 

EflèdHvement , je ne fçai ; oui , cela eft yraû 

MONCADE. 

Donne-m*en un autre. 

PASQUIN. 

Lequel. 

MONCADE. 

Lequel tu youdras ? Apporte-moi celui que }*avcMS 

avant-hier. 

PASQUIN. 

îi. 

MONCADE. 

Pourquoi r 

PASQUIN. 
Il ne vous va pas bien j gardez plutôt le yôtrc; 

MONCADE. 

Je n*en veux point. 

PASQUIN. 

L'autre vous fait les épaules grofTes*. 

MONCADE. 

N'importe. 
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PASQUIN. 

Quand vous voulez quelque chofe , vous le voulez. 

MONCADE* 
Que de difcours ; iras-tu ? 
^ASQUIN N'allant quavec peint ^ ou plutôt 

7Z« pouvant stn alUu 

Monfieurr 

MONCADE. 

Quoi? 

PASQUIN. 

Vous filiez vous fâcher contre moi. 

MONCADE. 

Que veut donc dire ce jnaraut ? Me 4oime;ras-t.uxnQn 
ufle^au-corps ? 

P A S Q U I N i demi pkurant. 
Monteur. 

MONCADE. 

Hé bien ? 

PASQUIN. 
J'ai répandu du fuif deiTus en le voulant nétoyer. 

MONCADE. 
Où eft-il ? 

PASQUIN. 

Je Tai donné à dcgraifTer afin qu'il jçf'y parût plus. 

NONCADE. 

Va le chercher tout à l'heure. 

PASQUIN. 
Monfieur , il ne fera pas accommodé. 

MONCADE. 

Aporte le moi en quel état qu'il foit. 

PASQUIN n allant quà peine. 

Monfieur* 

M G N C A D E. 
Qu'y a-t-il encore , veux-tu marcher. 
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PASQUIN. 

Monfieur , il faut vous dire la vérité 5 je Vmï prêté 
fOur une Tragédie au Collège. 

MONCADE. 
Mon jufte-au-corps au Collège , à un enfant ? 

PASQUIN. 

Non , Monfieur^ c'eft un grand garçon , beau , bien 
fait comme vous > & qui fait Te Roi de la Tragédie. 

MONCADE. 

Ah ! vraiment je fuis bien aife de fçavoir que ta 
prête mes bardes j mais à l'heure qu'il eft la Tragédie 
eft faite > va le iq>rendre à l'inftant même j quoi donc, 
tu ne feras pas ce que je te dis ? 

PASQUIN toujours en reMgnanu 

^^onfieur.... 

MONCADE. 

Ah ! je vois ce que c'eft y tu Tas mis en gage , n*eft-ce 
pas ? 

PASQUIN. 

Monfîcur , vous Tavez deviné 5 comme vous ne me 
deviez rien fur mes gages , & que vous n*aimez pas 
à avancer de l'argent, le be(bin que j'en ai eu m'a 
fait recourir aux expediens les plus prompts. 

MONCADE. 

Tu me payeras celle-là y je t'en réponds , donne-moi 
le rouge ^ mais voyez un peu ce maraut , mettre mes 
habits en gage. 

PASQUIN. 

Le voilà. 

MONCADE* Une met pas lejufierou corps 

que Pafquin lui a donné. 

Ah ! je t'apprendrai à vivre y je t'afTure , une autre 

perruque ; je t'apprendrai à me jouer de pareils cours ; 

un autre chapeau 5 mais veyez un peu ^ je vous prie-... 

un miroir : qui a jamais oui parler, d'une chob: fcm? 
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l}1able ? Un coquin pour mii j*ai mille bontex ; de la 
£eur d'orange ; abufer ainh de ma facilité : ah ! tu ne 
me connois pas encore , je le vois bien ^ une moucke i 
tu t'en repentiras 9 fnr ma parole 5 va ouvrir , tu ycr« 
ras un peu la différence qu'il y a* 

■■■■IB BBMBâMBBBBMMBMMMaÉMMMMBMMMF 
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SCENE X. 

PASQUIN , MONCADE , MARTIN, 

MPASQUIN. 
Onfieuts Mattin pour votre Échatpe..,. 

MONCADE. 

Ah i Mon£ear Martin , votre .ferriteur , vous me 
voyez en colère... 

MARTIN. 

Monfîeur , ce n*eft pas «ta faute* 
MONCADE. 

Prendras-tu ce miroir ? 

MARTIN. 

Je fuis venu.... 

MONCADE parlant à Pafquin. 
Je fuis bien aife de vous conooicre. 

MARTIN. 
Je fuis au défefpoîr.... 

MONCADE. 
Je m'en fouviendrai. 

MARTIN. 
On a dû vous £xe^: 

MONCADE^ 

Un Bcliftre.... ^■ 

MARTIN fur un ton étonne. 

Monfieur.... 
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MONCADE. 

Uj) infoiknu.. 

MARTIN. 
Monfîear.... 

MONCADE* 

Un effironté..*. 

MARTIN. 

Monfiear.M. 

MONCADE. 

Un coquin , un fripon... • 

MARTIN. 

Ah ! Monfieur.... 

MONCADE. 

Ne voyez- vous pas que c^eft à ce maraut que je parlée 
P A S Q U I N parlant à M Martin. 

Voulez-rous en être de moitié ? 

MARTIN. 
Non , je ne joue pas fi gros jeu. 

MONCADE. 

Je croi que tu plaifantes. 

P A S Q U 1 N- 

Demandez , je n*ai pas parlé. 

MONCADE. 

Ç*a., voyons ; avez^vous là mon Échaxpe. 

MARTIN. 
La voilà. 

MONCADE. 

Elle cft fort belle 5 vous Ta-t-on payée r 

MARTIN. 

Ce matin une Dame mafquée en cbaife eft venue me 
la payer j il n*étoit que dix nèurcs , j'ai cru que vous 
ne feriez pas éveillé s une autre Dame mafquée aulfi 
l'a payé à ma femme ^ ma femme eft fortie 5 une troi- 
fiéme a encore donné à ma fiUe ce qu il falloit , que 

ferai-je 
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èm je àé cet argent , je ne connois point celles .^ui 
ne Tonc donné ^ 

MONCADE. 

Faites-moi deux autres Écfaarpes. 

MARTIN. 
De ma même- façon ? 

MONCADE. 
Non ^ de dif&rentes manières , vous ayez de l'efprtt^' 
juftez cela comme il faut. 

MARTIN. 
C'eft allez, Monfleor , vous les aurez cette fèmaine^ 



SCENE XI. 
PASQUIN, MONCADE. 
PASQUIN. 

I Ji Onfieur « en faveur de tant d'écharpes ne mt 
VI pàrdonnerez-Tous point un pauvre petit jufte-aa- 
)rps ? 

MONCADE. 
Je te le pardonne ; mais û de ta vie.... Je vais pafler 
1 moment chez cette petite Marchande ici près en att 
ndant l'heure. 

PASQUIN. 

Irai-je vous trouver } 

MONCADE. 
Non > je'n*ai que faire de toi , il faut que je fois feu! | 
me l'a-t'on pas dit } 
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SCENE X IL 

PA$QUIN/e«ï., . . . : 

LA pefte , que je n*étois pas fi foc que de lui don* 
net te )tme-âdKx>îps qu'il mt âtmunâùit ; t^ctt. 
un jufte-au-corps heureux pour les bonnes fortunes ; 
car il s'en fert ordinairement pour les grandes expédi- 
tipA« yt^f^ vcvx iiL'«n Cttnr ^ car eufti^ vif» feis et» ma 
vie je veux fcavoir ce que c'eft qu'une bo^c fortune j 
jài^^i d4^ fà»€ des mine», pour le jargon » j'y fuis 
grec ^ îe n'ai donc qu'à m'habiller au plus vite. Oh ! 
ça prenons. Bon€ ce divin. jufle-*au*cl>rp&^ non , com- 
mençons par l'a ringraye , la pelle qu'elle eft étroite } & 
faut-il. taitt de façon } Ùa coup de cizeao g trois ou 
quatre points d'éguilles ne font pas une affaire ; allons 
donc mes hanches-^ ab4>aifrez-vous ; elles n'en feront 
lùm -^ qn'impûrte , je diiai qu'to ks- patte comme 
cfslaV vous verrez- que )^amene»ki ta^MMé des hanches 
hautes. J'ai bien vu autrefois à la Cour la mode des 
groffes épaules , éc des coudes en arrière. Voici un 
pfke«auK:orps qui ne me f^toit pus^tr^ ftcilc à mettre 3 
ces miEiudits Tailleurs font les; )H>titonni^]:4$ fi éloignées 
dès boutons , j'y crèverai. Que ne faitrW> |>Oiiit pour 
aller en Bonne Forn|ue ? Qtfel chapeau ? Ne voila- t-il 
pas un homme bien bâti, la ^fyfj^o& ^ le yeatic 
menu , les hanchesr bafles : mor^leû , je veux faire ou- 
blier .que, Mpncadéeliau mônéé ; teuebleu , j'oubliois 
le hiieulettr ^ deJ'ean de fleur d'orange 5 peiït-ôû aller 
en Bonne Fortune fans eau de fleur À'brâng6 ? Voilà 
qui dï bien ; j*ai ce me femble tout l'attirail de Boimc 
iortune ^ Dieu nous garde de maj-cncombre* 

, Fin du quatrième ASle. 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

M A R T O N. 

i^H^^ U diantre eft LeoBor ? Od eft Éraftc ? Er- 
•$• ^ •$• g^ftc ne revient point ; qu*eft-ce que tout 
•$• . . 4* ceci ? Mais pax ma foi je fuis folle , je prends 
^If^^'é^ cette affaire arec, aatant de chaleur ^ue |î 
c'étoit la mienne j &rd'où vencï-vous ? 



SCENE IL 

MARTON,ERASTE. 

JERASTE. 
E viess de ebn Anndnte -^ 4e chez CicUlife; * 

' M'ARTON. 
Pourquoi faire > 

•ERASTE. 

Pour les rendre témoins de la Comédie : ne m*as-ca 
pas dit qu*il étoit ttéccflkire qu'ils y fuffent ptéfcns , 
pour ne laiâèr aucun retour a Lucinck; 

Eii 



À 
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MARTON. 

Oui ; mais auparayant il eft bon de fçaToir fi U 
Comcdie fe jouera. 

ERASTE. 

Puifcjuç Ergafte n'eft point revena , tout ya bien; il 
fongc à tout ce qu'il lui faut fans douce. 

MARTON. 
Ah ca , ça , tout coup vaille ; cela ne gâte rien* 

ERASTE, 
Que £dc Lacinde 2 

MARTON. 
Oh ! p9r ma foi elle eft bien réfolne de ne Yott ja- 
mais Moncade , s'il donne dans le paneao. 



SCENE III. 

MARTON , ERASTE , ERGASTE. 

MERGASTE. 
Onfieur. 

ERASTE. 

Ah .* TOUS Yoilà ! Hé bien ? 

MARTON. 

Qu'aveXf-voQS fait ? 

ERGASTE. 
Il s*eft enferré de.lui-méme; il s*eft perdadé qa'il 
connoiilbit la perfonne imaginaire dont je lui parlois } 
le n'ai'ppim tooIu le détromper j enfin il s*eft réfolo à 
tout. 

MARTON^ 
A fe laiflèr bander les yieuz ? 

ERGASTE* 

A tout y vous dis-je. 
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MARTON. 

Ahik plaifam Cûlii^nfiaillard,ce nom lui deiiieurei^a* 

ERGASTE. 
Il m'attend dans la cour du Palais , à neuf heures. 

ERASTE. 

Il n'en eft pas loin , je penfe y il vaut mieux que vous 
Tatteadiez j dépéchez-vous , tous ayez un caroflè. ^ 

ERGASTE. 
J'ai tout ce qu'il me faut. 

MARTON. 

Si par hazard ii vouloit ôter Con bandeau ? 

ERGASTE. 

Ne vous mettez point en peine de rien » nous Cota* 
nés deux qui fçauront bien l'en empêcher. 

MARTON. 

Allez donc. 



SCENE IV. 

MARTON , LUCINDE , LEONOR , 

ERASTE. 

HLUCiNiDE. 
É bien , viefit-il enfin. 

MARTON. 

Oui , Madame. 

LUCINDE. 
Aux conditioas qu'on lui a impofSes ? 

MARTON. 

Oui y Madame. 

ERASTE. 
T'ai beaucoup de pci«e à mcleperfiiader. 

£iij 
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M A R T O N. 

C'eft la tendrefle qui parle encore poor lui , Madame. 

L a C I N D E. 
Ne parlons plus de tendrefTe ^ Erafte ; mais pemle^ 
cez-moi de doucer de ce que je ne yois pas. 

ERASTE. 

Devriez-voHs avoir bef«in de cette preuve , Madame^ 
après ce qui s'eft pafl'é-... 

L U C I N D E. 

Mondicu^ Erafte , je ne prends point Ton parti; 
nais enfin tout ce qui s'eft pafTé ne le convainc point 
abfolumenc. 

LEONOR. 

Mon frère s*obftine toujoars mal à propos. 

LUCINDE. 

Point du tout , Madame , & nous pouvons avoir m 
«on tous deux. 

MARTON. 

Le Colin-maillard nous fortira d'intrigues. 

L U CI N D E. 
Taifez-vous » Martpn , ces plairanteries4à ne 
plaifcftt point , entendez-vous î 



SCENE V. 

LEONOR , LUCINDE , MARTON , 
ERASTE, ARAMINTE , CID ALISE. 

LUCINDE. 

AH ! Mefdames qae je dis ravie de tous voir icii 
TOUS ne pouviez y arriver plus à propos. 

ARAMINTE. 
Pourquoi iooc y Madame i ■ • ' 



f 
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Ç IDA LISE. 

Hé ! comment , Madame } 

MARTON- 
N08& allons jouer à Colin«mailIard , ne ditçs rien. 

LUCINDE. 
Et far toQC Vous, Madame. ,. 

ARAMINTE. ' 

Si c*cft quelque chofe qui regarde Moncadc , com"* 
me m*a dit Erafte , Madame y pourroit prendre autant 
de part que moi. 

LEONOR. 

Cidalife feroit-elle auffi rivale de Lucinde î 

C I D A L I S E. 
Moi , je ne fçai ce que Ton veut me dire feulement. 

marton. 

Allez, allez., allez, Madame , avouez la dette > il 
B*y en a point ici que Moncade n'ait trompez. 

E R A S T E. 

£n vérité » cela mérite une punition publique* 

LIK INDE.. 
Vous ne vous y prenez pas mal , Monfieux 5 mais 
Âuffi fa gloire en fera plus grande , s'il n*e(l: point tel 
que vous vous imaginez. 

CIDALISE. 
Je ne fçai ce que veut dire ceci. 

LEONOR. Elle fe retire dans un coin du 
Théâtre avec Cidalife* 
Je vais vous inftruire , Madame». 

LUCINDÇ; 

Mais y Madame y fî Moncade ne vient point , à qtiqi 
fera-t-il bon ) 

MARTON. 

Hé bien , voilà un grand mal \ Madame n*cft-clfc 
pas partie intereflee ? £ i^ 
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ARAMINTE. 
Je Tcnz fç^yo^ fo*^ ccta aoffi moi , on oc me l'a 
ist qn'împaifaiccmcnt. 

£IU VI tnmvfr Ltnt*r ^ hmchtit. 
L U Cl N D E. 
Etaftc, rheme (ê pai& , Moncade ne vient poÎDE, 
Je Toos avoue qoe je ne feiois point âchée qu'il le 
fac mocqné de vous. 

E R A S T E. 

Tauni du moins la confolatiou , Madame , de cob- 

noicre qu'il mérite ta teiulrefie que veus avez poiti 

loi : mais je ne Tois pas encore ce qai doit cane vaoi 

£ûie cfpcrci , il n'dl encore que neuf heures. 

ARAMINTE. Ellti reviennent. 
En yincé , cela cft plailânt. ! 

CIDALISE. ! 

Seroit-il aScx fot pour hasarder la chofc i ' 

M A R. r O N. 
Oh qu'oui. 

LITCINDE. 
J'en doure , Marron ; un liomroe du cara^re dont 
vous voulez qu'il foit , feioit plus diligent. 
M A R i O N. 
A moins qu'une antre femme ne le rccienne : je ne 
conçois pas ce qui le peut arrêter. 

L U C I N O E à Leottor. 
Eraflx , il ne vient point i Madame, (jt Cid»Ufi.) Il 
Ac vient point , Madame . croyez-vous qu'il vIcoik r 
CIDALISE. 
En v^iit^ , je ne ffai , Madame. 
MARTON. 
emien jouis , manqaoit-il an rendez-vous 
lui donniez. 
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CIDALISE. 

Oh l taifez-Yous , Manon ; je me fâcherais. 

LEONOR. 

J'entends du bruit. 



SCENE VI. 

LUCINDE , ERASTE , MARTON j 

ERGASTE. 

CERGASTE. 
Acbez ks âambeaax. 

LUCINDE. 

Je fiiis perdue. 

ERGASTE. 

Mon homme le garde dans l'anti-chambre , le lai^ 
fera-ton entrer? 

LUCINDE. 

Oui ,. qaUl entre , Je veux le voir j. attendez y qui lui 
parlera , pour moi je vous avoue que je n'en ai pas la 
force. 

ERASTE. 
^Eft-il beibin de lui parler , n'êtes-vous pas contente > 
Madame ? D'ailleurs il connoitra vôtre voix. 

MARTON. 

Ne connoît-il que la voix des Dames qui fbnt'icî , il 
connoit leur cœur de par tous les diables , c'eft le pis 
qoe j'y trouve 5 attendez , je contrefais la mienne à 
snirade 5 faites4e entrer , le voulez-vous , Madame i 

LUCINDE. 

Jais ce que tu voudras* 

Et 
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SCENE VIL 

LEONOR , ERGASTE , PASQUIN 

avec un bandeau j Gr déguifé a ER ASTE , 
CIDALISE , ARAMINTE. 

ERGASTE. 

NOqs entrons dans Coq appartemenc , il ne den: 
qu'à vous d'être hcareux. 

PASQUIN. 

Et je Tai tant été , mon en&nt y je t'aflore que fî ce 
n'étoit à ta confîdération > & cjue je ne veux pas te faire 
perdre la lécompenfe qui t*eft promilè , j'appaifèrois à 
rheare qa'il eft deux de mes Maitrefles irritées* 

ERGASTE. 

Je vous fiiis bitn obligé 5 (bngcz qu'il y va ^c la vie 
an moindre effon que vous ferez pour voir Madame. 

PASQUIN. 
Que je n'ai garde? Va, va , mon, an» , je fuis ac- 
coutume à ces fortes ^d*ayantures , & nous en avons 
mis à fin 3 de plus périlieufes que celle-ci- 

ERGASTE. 
Vous êtes a préfent dans ùt change > & je vous 
lailfe feul avec elle. 

MARTON. 

Silence 5 ne faites point de bruit fui tonti. 
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SCENE VIII. 



Ja"' f . 



LEONOR. ERASTE, PASQÙIN àiM , 
CIDALISE, ARAMINTE, 



1 < 



G PASQUIN. 

Are le pot au noir. 

MARTON. 

Le beau début. 

.L'UCIKPE. 

Le traître ? 

PASQUIN. 

H£ bien » âion^nge , me voilà. 

M ÀRTON. 

Kéfervez de pareilles dou<:eur$ quand yous me con- 
noierez mieux 3 écoutez auparavant que de. me répon- 
dre , les chofes que j'ai à vous dire..** 

PASQUIR 

La pelle > vous mr prendriez/pour un grand fot ; je 
.vous veux fai^C. voir tIî je iticfite le choix que votre 
cœur a fait \ car je croi que vous ne m'envoyez pas 
chercljier pour nie dire que vous me kaïUez. 

MARTON. 
Vous ne fçaureï p^sauffi. mes véritables fehtîmens , 
£. vous n'éclairciffcz par ordre le doute où je fuis.- 

''"' PASQU rN. 

Allons mon petit cœur , ma Reine , ne nom amufons 
point à la faribole ; regardez ces . airs panchez , cette 
taille , quand nous nous connoitrons un peu mieux , 
• je vous ferai des mines, 

'. , LirCLNDE. 

<^ ti'CftpoîiitlàMopu»4^ > 

E vj * 
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ARAMINTE. 
Non aflbtément. 

PASQUIN. 
Qaî cft-ce qui St là que je ne fais pas Moncade r 
Vous en arez mencî. 

LEQNOR bas. 

Mon frère , ce n'eft pas lui. 

ERASTE bas. 

Te ne fçais qa*cn dire. 

CIDALISE bas.. 

Ce n'eft pas lui. 

MARTONioj. 

Madame > c*eft Pafquin. 

PASQUIN. 
^ Comment donc ^ Pa^uin } Qa*eft-€e donc que ceci ^ 
ma petite amie ? 

MARTQN bas. 
C'eff-fnt, Madame. 

ERGASTE bas. 

Un bâton. 

PASQUIN. 

Comment donc , un bâton ^ Madame > je vous des* 
honorerai. 

ERGASTE^^pci 

Vite. 

PASQUIN. . 

Les voies de fait ? Encore , au meurtre > on m'àf* 
fonmie. 

ERASTE. 
Comment coquin ; tu te jouois de nous t 

L U C I N D E. 
H^ bien , n^ai-je pas taifon ^ allez, Erafte ^ dé(abu(êr- 
noas » Moncade m'aime y ificpottr /e mieû mo<jsier de 
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TOUS s il a feint de donner dans le picge ,qa*en ditos- 
Toas y Mefdamcs ï 

ARAMINTE. 

Je dis qu'il n*eft pas cfeonnanc qu'il en ait iy'néun 
feul en fa vie. 

LUCINDE. 

Et vous « Madame ? 

CIDALISE. 

Qu*ir a pu (e repentir.. .. 

LEON OR. 

Pour moi ,jcnc dis rien. 

MARTON. 

£t moi , )e dirai toujoussque ceft un fourbe. 

ERASTE. 

Il y a quelque chofe à tout ceci que je ne comprenib 
pas 3 mais j'en ferai cclairci : parleras-tu ? .... 

PASQUIN. 

Monficur.... 

ERASTE. 

Allons vite. 

PASQiriN. 

Monfieur.«.. 

ERASTE. 

Je te tuerai* 

PASQUIN. 
Épargnez un homme à Bonne Fortune. 

ERASTE. 
Allons y tout à l'heure , avoue que veut dire teci. ^ 

PASQUIN, 

Monilenr, puifque vous le voulez.. m. 

ERASTE. 



ERASTE. 

i>ASQUIN. 
I MsioB de ne fc cmaTer an rendn- 
aua , ^ je m'y fuis cenda. à ncof i li 

E R A S PE. 

II 3 V 3 tiœ ik çàœ eatncc , il acft que &c baua 

■ plus : Er^^lc rKoumeï an [filais , vous »t«z ons 



iio LIiOM, A I^NNE FORTTTXE , 
PASQUIN. 
La cnrioiirc daikr en Bonne Fonnnc , Se ia fâctiirf 
o.nc :'a: tronve en cïiic^i m'a fjii o 



place. 



e;iu ■* s TE. 

Si ■clannjnrcTJ 

ERASTE. 
Macame , Moncaiic ne lera pas li fiilcle que tous 

PsiVuin , ctois-tn ou'^i — .enoe î 

Moi . Maibme > 'C 3<3i Lçâs ncn ; mais â <h ru 
»ie cvsis ji Bonne F uitunc — - 
NtAXTON'. 
Eils ue :eui{iilar ps coujonis an toBÛa. 

PA5QL'IV. 
L'stnencace oe n'ai Ui& pas iocncr an moment ; 
m3B9 an (DWïas iTuc -c :ï?e=c iÏc fe ^nfcar qui me frr 
saeac . £ w'eS iMc â^èue , cUc dl dia- 

AïARTCN. 

, je t'en iena ujz bien 
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PASQUIN. 

Je Yous remercie de vos faveurs. 

AR AMINTE. 

Si Moncade doic venir > nous ne ferons pas long^ 
temps à le fçavoir , le Palais n'efl pas loin d^ici. 

CIDALISE. 

Je ferois bien fâchée de ne point voir la fin de cette : 
avanture , puifque je Tai préférée à une partie qui n'é- 
toit pas trop defagréable. 

LUCINDE. 
Marton , voyez là-bas ff perfbnne ne vient. 

PASQUIN. 

J'irai le faire hâter fi vous voulex , Madame' 

ERASTE. 
Madame , qu'il ne (brte point , sll vous plaît. 

LUCINDE. 
Quelqu'un vient-il enfin ? 

PASQUIN. 
Je vois bien qui! ne viendra que trop tôt, 

MARTON. 

Madame , notre homme vient de m^envoyer dire 
qu'il (croit ici dans un moment , il lui fait prendre 
plufîeurs détours ; afin qtfil ne puiffe rien juger fur la 
xnefure du chemin. 

LUCINDE. 

Allons , voilà qui eft fait , me voilà guérie abfo!u-«-' 
ment , & je ne pcnfc pas l'avoir connu de ma vie. 

Cl D ALISE. 

Puifque vous voulez un aveu de moi , fçachcz ç\VÊCr 
fax bien plus de réfobtions que vous , & que je l'ai 
oublié avec autant de facilité que j'en avois ea àl'aimcr. 

ARAMINTE. 

Pour moi je n'ai pas eu Tame fi forite* , - 
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CIDALISE. 

Mais ▼<!» , Maifamr , il tcmb aimoic 2 

LEONOR. 
PASQUIN. 

Je TOUS afinc que tous cics la. feule (cmnie a& 
iBonde dooc je oc lui ai-point oui dite éc maL 

LUCINDE- 

Et de moi , Palquîs } 

PASQUIN. 
OkspoiirT0iiSy.ilToaiaiiiie, Madame. 

LUCINDE. 

On ii*ea peut pas dooser ^cs ceci , je m'en Tais lui 
pader moi même , je n'aocai pas de peine à diangqr 
le toademayoiz. 

ERASTE. 

Madame.... 

LUCINDE. 

L^flèz-moi faire , je vous prie j je veox loi parlée ;. 
MeQamcs , mettez-Yoos for ces fieges 5 Ecafte « redrex- 
▼onsanflL 

E R A S T E. 
Hecomm^idez i Pa(qain de (è taire. 

PASQUIN. 
Je ne yeux plus direqn'an mot, traite-t-on tous les 
ui&à Bonnes Fortunes comme j.e l'ai été i 

LUCINDE. 
Il n'eft rien ^e ne méritât on traître ^ on perfide 
ounme ton- Maître. 

PASQUIN. 

J'aurai donc ma revanche. 

MARTON. 
Madame^ le Yoiid^ , 
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SCENE I X. €^ dernière. 

MARTON, PASQUIN, MONCADE," 
LEONR , CIDALISE , ARAMINTE, 
ERASTE , LUCINDE. 

LUC INDE. 

* 

OU'on £è retire, (â Mencsde,) Voici anc de ccf 
avancures qui rcfîemblc afTez à celle des Romans» 
J e crois , Monfieur , que ifoos ne trouverez point mau- 
vais les précautions que j^ai prifes : votre réputation 
âfTrz mal établie à l'égard des Dames y n'a pu me per< 
mettre de vous voir autrement 3 & d'ailleurs la nature 
qui m*a peut-être afTez mal partagée m'engageoit à 
connoître l'état de votre cœur , avant qae de me décou- 
vrir ; quelques foins qu'on ait bien voulu fe donner 
pour me perfuàder que fétois belle, quefâfvois de 
ivrprYt '\ je me fuis toujours rendu juftice , & je n*at 
^amnjs trouvé en moi tout ce qu'il faut pour faire une 
infidelle s quand ma vanité même m'auroit flattéb 
au point de me le faire croire 3 la bonté de mon cœur 
in*eût détourné de Tentreprendre : mes plaiiirs ne s'aug- 
mentent point par le chagrin des autres ; je cherche un 
bonheur plus tranquille 'y an perfide ne odSc point de 
l'être , 5c vous tombez avec lui tôt ou tard dans des 
malheurs que je ne veux point éprouver 5 parlez-aoi 
donc fincerement fi vous pouvez > êtes- vous libre f 

MONCADE les yeux bande^* 

Vous- jugerez , Madame , fi je fuis fincere par l'aveu 
que vous dlez entendre : je n*ai point le cœur libre , 
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Madame , je ne veux pas vous tromper , j'aime & ic 
p^is longtemps , vous voyez du moins que mon pro- 
cédé dément la réputacion qu'on me donne. 

ERASTE. 

11 la reconnoit. 

LEGNOR. 

Tai(èz-vous. 

LUCINDE. 
Vous aimez , Moncade y 8c depuis longtemps , dises* 

TOUS ? 

MONCADE. 

• Oui y j'aime , Madame , & d*an amour qui ne finira 
qu'avec ma vie. 

LUCINDE. 

Mais cet amour fi tendre û'eft-il point oftenfé pat 
la démarche que vous faites. 

MONCADE. 

J'aurois peine a vous dire ce qui m'a fait venir ici. 

L Lî Cl N D E. 

En vérité « je ne fçanrois m'empecher devons louer ^ 
û. je ne puis ga$;ner votre ccsur > j^ai le plaifir du moins 
de voir qu'il n'eft point tel qu'on me l'a^oit dépeint r 
jnais , Moncade , pour prix de ma tendrclTe j obden-* 
4rai-je une grâce de vous ! • 

MONCADE. 

Il n'eO: riec que je ne faffi: , Madame » ée tout ce 
^ui pourra ne point blefler ma pafGon. 

E R A >: T E bas. 

^ Il la rtconnoft , vous dis-je 

CID ALI SE' bas. 

Hé ! taife^vous } 

LUCINDE. 
Je ne veux point de vous une çhofe bien extraordi- 
naire y je ne cnérchc pas même à vous voir indifcrec 
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lis , Moncadcy fî je devine Tocre Malcrefle ^ je ycuM 
e vous me Tavouyicz 3 eft«ce Aramipce 2 

MONCADE. 
Ah ! Madame > de qui me parlez-vous / 

LUCINDE. 

Qui vous fait recrier fi fort ? N*a*c<-ellc pas du mé4 
ce 3 

MONCADE. 

Ah ! Madame ^ n'eotrons point dans le détail d'Ara*^ 
kinte , nous y trouverions fi peu de naturel 8c tant de 
io(ês empruntées.... De grâce , Madame , n'en par- 
ons point davantage y il y a des gens dont on ne doit 
amais rien dire. 

ARAMINTE. 

Je n*y puis pas tenir» 

C I D A L I S E. 

Attendez julqu'au bout. 

LUCINDE. 
Il court dans le monde que vous aimez Cidaliftu 

MONCADE. 

Ccft ttoe foUe. 

PASQUIN bas. 

. Elle en eft quitte à bon marché. 

ERASTE bas. 

Te tairas-tu. 

LUCINDE. 
Oh l je Tai deviné ; c*cft Leonor qui denieure chez 

Lucinde. 

MONCADE. 

Ah ! Madame , la connoifiez-vous ? Défiez-vous-en , 

ccft le plus méchant cfprit.... * '. 
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LUCINDE. 

Nommez-là donc TDus-méme. 

M O N C A D E. 
Ah ! Madame , û. vous la connoiflîez comme mot ^ 
TOUS me pardonneriez aifément mon infenfibilité. 

LUCINDE. 

A-c-eUe de TeTprit t 

MONCADE. 

Oui , Madame , elle en a , mais nea pas die ces cC- 
prks qui s*en font trop à croire , il femble que te ficn 
ne lai fert qae poar ea découvrir aox antres. 

LUCINDE. 

Voilà un fort joli caradere ; elle eft belle fans doute f 

MONCADE, 

Ah ! nr m'engagez point à faire fouportrait ; je 
pourrois pourtant le faire (ans vous oSenfer , & ne 
vous ayant peut-être jamais vue , je puis vous dire que 
|e la trouve la plus adorable femme du monde» 

LUCINDE. 

Elle doit être contente de te paroltre à vos yeux» 

MONCADE, 
Ne diflimulons point davantage , Madame , & per- 
mettez-moi de jouir de la vue de la feule perfonne 
pour qui je veux vivre. 

Il vêtu oterfan mûHcboir. 
LUCINDE. 
Arrêtez. 

MONCADE. 

Hé i Madame , à quoi bon tous ces récatdiemKns } Je 
vous connois , je fçai qui vous êtes. 

LUCiNDE. 
AttenJez ; à qui croyez-vous parler } 

MONCADE. 

A vous , Madame 
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LUCINDE, 

Je ne fiûs foint Lucinde. 

MONCADE. 

Auflî n'cft ce point elle à qui j'adreiTe mc$ vœux , 8c 
s'il faut vous le dire , le fcut cCvw qae ce pourroic 
être (JuUe) m'a fait venir ici 5 u ce n cil point elle à 
qui je parle j je m'en retourne fans vous Yoir. 

, LUCINDE. 

Vous n'aimez poii^ Lucinde. 

MONCADE. 

Non , Madame , & je ne l'ai jamais aimée. 

LUCINDE, 
Tu ne Tas jamais aimée , perfide ? Tu me Tofes dire 
à moi-même } Hé pourquoi donc me trompois-tu ? 

Elle lui arrache le meMchûifm 

PASQUIN. 

Cela n'eft point plaifant (ans coups de bâton ^ cela 
étoit plus plaifant à moi. 

ARAMINTE. 

Adieu Monfieur de Moncadc « je vous remercie des 
bons fentimens que vous avez pour moi. 

L E O N O R. 

Pour moi je fuis contente. 

CIDALISE. 

Adieu Moncade. 

MARTON. 

Adieu Monfieur Pafquin. 

LUCINDE. 

Erafte , voulez-vous recevoir ma main* 

ERASTE. 

Si je le veux. 

LUCINDE. 
Je vous la donne. Adieu perfide , ne me voi jamais. 
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PASQUIN. 

Allons , Monfiear , ae ftiit*il pasd^loger , nous «a-* 
rpns bientôt déménafçé , furtouc changeons de nom & 
^e quartier ; nous fbnuiiss décriez dans celui-ci comme 
la fauffe monnoye. 

MONCADE. 
• Juftcciel! 

PASQUIN, 

Si cela pouyoit le rendre fagc» 

^ Fin du cinquième ASe» 
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AF^ER TISSE M EN T. 




È ï T E Pièce "a été lue aux Comé- 
diens , qui l'ont reçàe avec applaudifle- 
raent. Lès râles ont été copiés & diftri- 
bues. J'ai fait faire une répétition; la 
féconde étoit indiquée pour le lende- 
main , ~& huit ou dix jours après la Piè- 
tre eût ëté Tepréfentée i mais un bbfta- 
^le que je ne prévoyôis pas , a fufpehda 
les autres répétitions ; & la longue xnz- 
ladie d'une célèbre AArice , nous a obli». 
gés de remettre là partie à l'année fui- 
vante. Dans cet intervalle de tems j'ai 
trhangé de réfolution , & j'ai pris le parti 
de ne faire paroîtfe ma G)médie que 
dans le recqeil de mes Ouvrages , dont 
on préparoit «ne nouvelle édition. Je ne 
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fais fi c'eft pour moi un avantage ou non , 
qu'elle n'ait point été repréfentée , (*) 
quoi qu'il en foit , j'ai eu de bonnes rai- 
fons pour me reftraindre à ne la donner 
qu'imprimée. Ce n'eft pas que je n'aye 
pour cette Pièce une certaine prédilec- 
tion , & que je ne me flatte qu'on y trou- 
vera non -feulement ce comique élevé 
& cette morale mâle & vive , qui ont 
fait recevoir mes autres Pièces avec tant 
d'indulgence , mais de. plus , un carac- 
tère aflez neuf fur le Théâtre , & très- 
fertile en inftruâions : car il ne faut pas 
s'imaginer que l* Homme fingulier foit 
une nouvelle efpece de Mifantkrope i 
rien n'eft plus différent. Son tic , à la 
vérité, eft de haïr les modes & les mœurs 



(* ) L'Auteur n'a point vu la repréfentation de 
fa Pièce ^ étant mort le s Juillet 1754. , 
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du tems , maïs ce tic ne le rend point 
l'ennemi des hommes ; & il vous le 
prouve d'abord dans la troifieme Scène 
du premier Aâe , où il s'explique très- 
clairement fur ce fujet. 

On me traite par-tcut d'étrange perfonnage : 

Mais f quoique Jingulier 9 je ne fuis point fauvage* 

Les hommes la plupart mefemblent odieux ; 

Leur commerce , à monfens j efi très-pernicieux , &c« 

Sl^uoiqu'â mes fentimens en tout ils f oient contraires , 
e ne puis les haïr ^ ils font toujours mes frères , &Cé 

Ses aftions , dans le cours de la Pie- 
ce 9 font conformes à fes difcours ; & 
on ne peut pas voir un caraâere plus 
humain : au lieu que le Mijcmtkroft dit 
tout net : 

Vomi du genre humain n* efi joint dû tout mon fait* 

Mais tel devoit être le héros de Mo^ 
liere i & ce grand homme l'a développé 
avec tout l'art & le génie dont il étoic 
capable. 
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Le mien , qui en diffère extrêmement^ 
eft doux , tendre & compatiflant > il re-. 
garde les hommes en pitié , bus fe iâ-. 
cher contr'eux , & n*a point d'autre dé^ 
faut que la fîngularité , qui rend fespen» 
fées , Tes aâions , fes projets ridicules ,. 
quoique la raifon de la vertu en fqient. 
le fondement J'ai prétendu prouver par 
ce caractère » donc j'ai long-tems étudié 
l'originïd , que la. fîngularité eft un vice 
de l'efprit , qui gâte les içodË & les 
fentimens les plus louables i que le meil- 
. leur parti que piàfle prendre un homme 
fage * c'elï de ne point heurter de front 
lies moeurs & les modes de Ton tems , 6c. 
de fe borner à gémir de la corruption &. 
des ridicule», fans renoncer au commer- 
fes contemporains j & que tout ce. 
1 outré , mêjnc la^ vextuôc la.raifoa». 
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paraît plutôt un travers qu'un fujet d'ad- 
miration. jTaurais bien des réflexions et 
ajouter fur le fujet de cette Pièce ; mais^, 
£ elle a le bonheur de plaire à me$ lec- 
teurs y ils les feront d'eux-mêmes ; 6c 
^iaime mieux les attendre que de les^ 
prévenir. 
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ACTEURS. 



LE COMTE DE SANSPAIR. 

LE MARQUIS D^ARBOIS. 

LA COMTESSE, ieunevenve, fitleda 
Marquis d'Arbois. 

LE COMTE D'ARBOIS, fils du Marquis. 
JULIE, fœur de Sanfpair. 

LE BARON DE LA GAROUFFIERE , 

couHn de Sanfpair. 

LISETTE , femme-de-chambre de Julie. 

GOR jy , maître- d'hôtel de Saafpair. 

PASQUIN, valet -de -chambre du Comte 
d'Arbois.. 

LA F L £ U K , laquais de Sanfpair. 

La Sein* ijl à Paris ck*i le Comte dt Sanfgair, 
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ACTE PREMIER. 

■■■■■■■■■■^■■■■^^■■■■■■■■IMHHHHMaMilMH^ 

SCENE PREMIERE. 

SANSPAIRyèa/^ ea robe-de- chambre. 

%^\iii^f^OLA çiueTqu'un! Comment! Je voî$ 
>fc y r |P naitre l'aurore , 
2 |--| 2 Et pas un de mes gens neferéveilTc eiK 
^XX^ Corel 

t£i/f^^Ky'^ Laquais! Monfieur Gorju! Perfomie ne 

réfond! 
Tout dort , & mol je veille! Un fiTence profond 
Begne dan.-; ma maifon à quatre heures fonnées! 
£fi-ce ainii qu'à dormir on perd les Okatinées 2 

As 
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Monfienr Gorja! Laqnûs.'J'ûbcaoEâkc fracas, 

OnfWf'é*eillcpoiDt, & foofâUpeadecu 

I^UD Mai{rc> avat Icccnr trcç racile 2(trop teor- 

dre, 
A h plus fbible cxcafe efl tout |v£t à fe tendre- 
A la bn ^ c'en eft tfC^ i & contre moa penchant 
Il faut que. je derienoc inflexible, méchant, 
"Dftt , nautain , qaerdlear, Ooi > changeons de^ 

iBattiere } 
Cachou mon naturel focu une morgue Seie ;. 
Ceft l'unique^oyen de fc faire obéir. 
On fe rend refbeâable en fe fàifant haït: ; 

eu lien que laoonté , quand elle cA efce&vc^ 
end l'ame des valets parcflcufe & rétive : . 
Malheur donc au prcnuer qui tombe fous ma.liiajii$^ 
Jaraai* il n'éprouva Maitre plue inbiumii)., 
Enâfi vûlci Gorju. Commen(oos. . 
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S C EN E IL 
S A N S P A I R, G OR J U;. 

SANS P A I R , .vivement. 

Ix Quelle hearftt: 
Vjohs le vez-vous donc ? - 

G O JIJ U , d^un xik rianu 

Moi? 

SANS E AIR, gravementé. 

Vous. 

GO R J U > d*un tonifimilier»- 

Monfieur 9 quéjetneure - 
Si Vsî ipris f tout au plus , deux heures de fomtneii.^. 
Hter au fcHr pour mmuit fai monté mon réveil , 
Mais plus d'une heure avant il a fait fon vac^cmcc .. 

SANSPAI31. 

X^nt mieux.. 

GO R J U.l 

Tautpîs 9 plutôt. 

SANSP AIR.. 

Ah ! ce ton4à me<:harmc ; 
S vous fied bien , vraiment, lorfque vous ave;$ torti 

G-O R J U , enfourimu: 
crois que.vous grondez f 

S.ANSFAJRv 

A 6 
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G O R J U. 

Qu'aveas-irousdonc^ Monfiear? 

SANSF AIR, fièrement. 

Ce nieft pas votre affaire» 

G O R J U. 

Ott veille jour & nuît pour tâcher de vous plaire. 
Je tourmente vos gens y je les tiens toujours prêts» 
Tous vos ordres ici font comme des arrêts 
Donc on n'appelle point , & qu'on fuit à la lettre > 
Tout finguliers qu'ils font» fans jamais {^permettre 
De les interpréter > ni tarder un inilant : 
£t malgré tous nos foins vous êtes, mécontent l 

SANSPÂIR» 

Très-mécontent. 

G O R J ir. 

Monfieur/ouffirezque je voii&difê.«». 

S AKSP AIR ^ d'un tan ah/obu 

Taiftz-vous» 

G O R J U. 

Jobéis. Mais quelle eft m» fiu|>Fi(e!' 

impart.) 

Comment unfibon Maicre a<-t-U changé d'humencr 
Qu'eft devenue % ô del ! fa bonté > fa douceur l 

SANS?AlRxàorem£nu 

Qqc dites-¥Ous 2 

G a R J U. 

Je dis.- Jemegark àmoMnfisie» 

SANSFAiR. 

e qpoi foospatlez»* voqU 



i 
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G O H J U, 

De ma furprife extrèine*^ 

S A N S P A I R. 
Mais qui peat la caafer f 

GO R J U, attenivu 

Le ton que vous prenes i 
Il me perce le cœur» Je m*en vais. 

S A N S P A I R> i*tt/t to/r (foiiJt. 

Revener. 
Quai! vousn'avezpastorc? 

G O R J U. 

N on^Monfieur^Je vousjure» 

SANSPAIR. 
Vous verrez que c*eft moi. 

G O R J U. 

Suivant ma conjeâure^ 
Sî vous avez raifon , j*ai tort certainement ; 
Mais y il je n'ai pas tort... Il faut qu'en ce moment 
Quelque fouci lecret vous trouble.& vous allarme ; 
Car> quand vous vous fèchez> un feu! mot vous dé- 

farme ; 
La moindre excufe eft bonne. Aujourd'hui vou^ 

grondez 
Sans vouloir écouter. 

SANSPAIR. 

' Et vous y vous me frondez , 

Farce que je fuis tas d'appeller tout mon monde , 
Sans que perfonne vienne » ou tout aumoins réponde* 

G O R J U. 

Je vous jure d'honneur qu'on n'a point entendu» 

SANSPAIR. 
P'hooneur l 
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GO R J U. 

Oui. 

SANS.P AIR. 
Je vous crois , & me vcûlà réodor. 
( Lui tendant la maiHà ) 
XDnchez>là>moDatni. 

GO R J U. 
DeboDcœur.MotïcKer Maître*. 
V,oos aye2 dn cb^rin. Qu*eft-ce que ce peut être f ■ 

S A N S F A 1 R I poi^ant un profond foupin 
Ah! 

G O R J U. 
Parlez. 

S AN S PAIR. 
Eh bien! donc , voyez-en le fuiet» 
G O Br J U, 
Q\iet-&ft-il ? 

SANSPAI-R. 
Le voici. 

G. O. R J U. 

Comment i Celt an portraù! - 
£a peinture eneftlïiie > fi; ce qui l'environne 
En relevé le prix. O l'ainiable perfonne ! 
O les beaux diamans^ Serie^vons amoureux t 

S A N.S P A I R. 
Hélas! oaij je le fuis; & j'en Aiisbien-honteux^ 

G OR J U. 
Btpourquoi r 

S A N.S P A I R. 
Me lied-il d'avoir cette fbiblefTe ?:- 
Moiije poarreis livrer mon cœur à latendrelle! 
Moii pomTerdes foupirs t 

G,0 R J U. 

Seriez-vons le premi^cl- 
I en tout eue bomoie Jîo&uuetl-- 
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"^ous Têtes à l'excès , fi j'ofé vous lé dire^ 

Mais le cœur (br TeCprit prend quelquefois rençir^À : 

Il faut que tôt ou tard refprit fui ve k loi : 

Mt vousav^z^n cœur tout auffi-bien que moi* 

SA NSP A IR. 

©ai. Mais .16 croyez-vous foible comme le vôtf e ? ' 

G< O R J Ui 
BiOurquolnoQ ? Votre cœur n'eft différent d'unajitre^^ 
Qu'en ce qiie voètc efprit , par.fingiijlaiité> 
L'a tenu jufqu'ici dans la: captivitéi 
Itbus avezj'efprit fort-; mais, malgréfon courage >> 
Le cœur veut à fon tour le mettre en efclàvage : . 
Bil dépit de Tefprit vous le fentez. vainqueur; 
Et c'eft ce revçrs-là qui vous aigrit l'humeur. 
N'e(l-il pas vrai» mon Maître? A coupfurje deviseï^. 

S ANSPAIR. 
Oui ce fatal poserait a caufé ma ruine. . 

G O R J U. 
Eh bien l donnez-le moi > je vduslé.cacherai.^ 

SAN SP AI R. 
Non. Je veux le garder autant que je.pourrai.; : 
14 y va de ma. vie. 

G O R J U. 
Ah! Monfieur! 

S A^N SP AIR. 

J'en enrage ;, 
Mt voUâ du h^zard le dangereux ouvrage. 
Eaut-il qu'une peinture ait pour moi tant d'attrait fr 
Sans un jardin public j'ai trouvé ce portrait. 
Dès que je.rai trojivé , je cherche, a qui lerendre:^ 
Comme fi j'euffe craint de me laiffer furprendre* . 
Sage. preiTentiment ! Exprès 9 ôu par hazard » 
Wn laquais me fui voit. Il étoit un peu^tar d 1 . 
La promenade même avoit l'air folitaire ,^ . 
Etienibioit inviter .à Tamourjeux myilerea. 
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Mais je n'y penfois pas : )e fongeois feolement 
A rendre ce portrait dès le même moment. 
J'appelle le laquais qui m'obfervoit fans cefle ; 
Il vient. » Mon cber^ lui dis-}e^ eft-ce votre Ma»- 

» trèfle 
» Qui marche devant nous y & fe promené ici ? 
3> N'a-t-elle point perdu le portrait que voici ? 
>} Non • Moniieur • répond-il. J'ai va palTerdeiix 

» femmes ; 
y% Peut-être eft-ce celui de Tune de ces Dames^: 
» Je crois l'y reconnoitre , à ne vous point mentir^ 
» Mais elle eft déjà loinl Je m'en vais Tavertir , 
y> Si je puis la rejoindre «. A ces mots > il s'éloigne... 
Moi>dans le même endroit j'attends qu'il mère jolgpe* 
Je ne le revois plus. 

G O R J U- 
Le trait eil (ingolier. 

S A N S P A I R. 

J*emporte le portrait > & je fais publier 
Qu'il eft entre mes mains tombé par aventure ; 
Que fix gros diamans entourent la figure ; 
Et que je fuis tout prêt de rendre ce portrait 
A celle que mes yeux y verront trait oour trait» 
Perfonne jufqu'ici ne vient , & ne réclame 
Ce bijoux précieux , doux fléau de mon ame f 
Que j'ai, pour mon malheur, trop fou vent admiré^ 
£t qui y pour m^enchainer, femble avoir confpiréii. 

G O R J U. 

A vous dire le vrai , votre fort ell bizarre. 
Un portrait inconnu de votre cœur s'empare! 
I>e ce cœur qui réfide anx plus rares beautésl* 
C'eft-là mettre le comble aux iîngularités. 
Rien n'eft plus convenable à votie caraârere» 

S A N S P A I R. 

II Q'efi pour me guérir ^u'iu» taoyen (abitakew 
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G O R J U. 

En quoi eonfîfte- t-il ? 

S A N S P A I R. 

A voir Porigînal 
Des traits repréfentés dans fon portrait fatal. 
D'an aveugle penchant je me rendrois le maitre^ ^ 
Si j'en voyois robjet > s*il fe faifoit connoitre. 
Bientôt fon caraftere ofFenfant ma raifon y 
Deviendroit pour mon cœur un fur contre-poifon : 
Car f bien loin de trouver une femme parfaite » 
Je verrois une folle , une franche coquette. 

G O R J U. 
Vous en jugez > Monfieur y bien témérairement t 

S A N S P A I R. 

Les femmes aujourd'hui (ont-elles autrement ? 
Dites-moi : Trouverois-je une femme prudente » 
Sage 9 Spirituelle , éclairée , amufante , 
Et qui fat à propos ou fe taire t ou parler > 
Qui me convint > entîn ? 

G O R J U. 

A ne vous rîçn celer y 
Vous trouverez par-tout d'agréables parleufes ; 
Mais f fi vous en cherchez quifoient lilencieufes » 
A moins que ce ne foit par quinte ou par humeur » 
Vous chercherez long-tems ^ Monfieur , fur mon 

honneur. 
Et de plus a vous voulez une femme favante ! 
Ne vaudroit-il pas mieux qu'elle fuit ignorante î 

SANSPAIR. 
Mon ami » Tignorante ignore fon devoir f 
Et peut s'en écarter fans s'en appercevoir : 
La favante , au contraire , en connoit l'étendue; 
Sa fcience eft pour elle une garde aifidue : 
Son efprit s*élevant aux fublimes objets. 
S'occupe tout entier des plus graves fujets; 



^ VHOMMB SINt^UhlER» 

é 

■i>™^— —————— —i——»i^— « I ■ ■ L ^F— ■— ^— ^i» 

Et j loin qa'aox fédufteursiifoit prompt à fè rendre ^ 
Jusqu'aux plaifirs permis il a peine à defcendre. 

GORJU. 

Et j'ai oui dire y moi » . par des gens bien lènféâ. . ». 

S A N S P A I R. 

FardesfotSy mon amh Je penfe> & vonspenfez;. 
Mais dans mes fentimensje diffère des vôtres». 

G a H J u. 

Oh! jele fais> Monfîeur. 

SAN SP AIR.. 

Vous penfez d'après d^acres>^ 
Et moi d'après moi feul. 

G O R J Ui 

Oh! rien n'eft plus certain* 

SANSPAI R. 

On vient*. Quipeut venir me parler (imatin? 

GORJUi, 

C'eft le noQveaa laquais. 
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SCENE I I I. 
%A BLEUR , SANSEAIR , GORJU-^^ 

S ANSP ALR. 

\JlJ^ venez - vous me dire ^ 
Monfieiir là Fleur? ^ 

LA. FLEUR, Tianu 
Monfieur... 

SANSP AI:R. 

Qu'ayez-vous donc àrire?^ 

LA FLEUR , riant encore plus foTt. 

K^cufez. Je ne puis m'en empêcher. 

S ANSP AI R. 

Pourquoi?- 

LA FLEUR, riantencore: 
Vous m'appeliez Monfieur. . 

SA N S P A IR , férieufemenu 

Oui, MonGeur*. 

LA FLEUR, 

Farmafôi>; 
Je ne croyois pasi'ètre* 

SANS PAIR. 

E^ cependant; vous Têtes* . 

LA FLEUR. 

Moi ? Je fuis confondu d^sikçonsqueTûUsfaice^i^ 
Ay.çç.un.pauvj:e..diaWeM «^ 
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S A N S P A I R. 

'^ Allez , )'aî mes raîfons^ 
Mon cher enfant. Ceflez de prendre pour façons 
Ce que l'humanité prefcric à l'homme fage , 
Et ce qui devroit être en tous lieux en ufagd. 
Vous êtes en fer vice ; & moi » par mon bon cœur. 
Je veux vous faire ici fupporter ce malheur. 
Une fois pour toujours que cela vous fuffife. 

L A F L E U R. 
Tout ceci me furprend. Et. • . 

SANSPAIR. 

Trêve de furprîfe , 
Et venons > s'il vous plait » à ce dont il s'agit. 

( A Gorju, ) 
Que voulez- vous , Mondeur ? Il eft tout interdit» 

G O R J U. 

On le feroit à moins* 

L A F L E U R. 

Un Moniieur vous demande. 
, Ordonnez-vous qu'il entre ? Ou &ut-il qu'il attende f 

SANSPAIR. 

Apprenez, mon aini , qu'on n'attend point chezmoL 
Je parle fiir le champ , & m'en fais une loi* 

LA FLEUR. 

Comme il eft fi matin. • • 

SANSPAIR. 

Toute heure eft convenabfe« 

( A Gorju. ) 
Dès que }e ferai feul je veux me mettre à table* 

G O R J U. 
Ceft aflez. A l'inftant le diner fera prêt. 

SANSPAIR, lui faifant la révérence. 
Vous m'obligerez fort. Hâtez- vous ^ s'il vous plaît. 
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SCENE IV. 
LE MARQUIS, SANSPAIR. 

LE MARQUIS, a Son/pair. 

1 Uis-JE entrer? 

S A N S P A I R. 
Oai, Monfiean 

LE MARQUIS. 

. Je m*y prends de bonne heure 
Pour vous importuner ; mais , comme ma demeure 
Eft près d'ici , je fais q[ue dès le grand matin 
On peut venir vous voir« 

S AN SP AIR. 

Vous êtes mon voifin ? 

LE MARQUIS. 

Si voiGn » que ma chambre eft vis-à-vis la vôtre , 
Et que nous pourrions bien nous parler l'un à l'autre f 
Sans fortir de chez nous f 6c fans parler bien haut* ^ 
Je devrois en avoir profité bien plutôt ; 
Mais f comme l'on m'a dit ou'au milieu de la ville 
Vous aimiez à vous voir (blitaire $c tranquille , 
Je n'ai jamais ofé troubler votre repos. , 

S A N S P A I R , en fowriant. 

Ah ! Monfieur ! fur mon compte on tient bien dei 

propos ! 
On me traite par-tout d'étraoge perfonnagei 
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Mais f quoique finguliér y )e ne fuis point fauvage. 
Les hommes la plupart me fembent odieux ; 
QLeur commerce ^'à mon fens-, eft très-perniciètop» 
'Parce qu'ils ont perdu cette aimable innocence 
Qui banniiToit loin d'eux le crime & la licence ; 
Parce que Tintérêt a corrompu leurs cœurs ; 
^Que le vice a changé leurs modes & leurs mceurs ; 
£t qu'un luxeefFrené » fource de mille crimes > 
Leur a fait de l'honneur oublier les maximes. 
Oui , tout en eux m'excite à l'indignation ; 
Mais leur égarement me fait compafCon. 

S[uoiqû'à mes fentimens en tout ils foient contraires> 
é ne puis les haïr ; ils font toujours mes frères. 
Tout nomme qui fauroit être différent d'eux , 
peviendroit mon ami , loin de m'ètreodieux. 
ïi'honneur , la probité j la candeur , la fageflè > 
Feroient naître en mon coeur la plus vive tendreffê^ 
Dans le plus vil objet je les adorerois , 
£t pour le rendre neuréux je me facrifierois. 

LE MARQUIS, 

•Je vois qu'on vous déplaît lorfqueTon diifimule^ 
Et je m'ouvre avec vous. On vous croit ridicult^ 
Sizarre , extravagant ; moi-même je l'ai cru , 
Et même à vos dépens j'ai fouvent difcouru. 
Mais qu'on vous connoit mal ! Et que votre langagt 
£fl différent !é.. 

S A N S F A I R. 

Je fais qu'en tous lieux^on m'outrage 
£t m'embarraflè peu des difcours du public. 
L'homme pour fon femblable:eft un vrai£afilic ; 
Animal venimeux , foti regard empoifonne : 
Toujours Taiipe àj'égard de fa propre perfonne > 
Méprifant tout le monde i & n'admirant que lui> 
Il a des y cox perçaos fur les défeuts d':autruk 
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Sans vouloir le guérir de Ton erreur extrême , 
Jt borne tous mes foins à me guérir mbi-mèine ; 
£t f pour joindre aux efforts un falutaire effets 
Je tâche à'd« venir fon contrafte parfait : . 
vPour être Oïiginal , j'évite fa manière , 
Ht crois que la meilleure eft la plus (inguliere* 

I, E MA R Q U I S. 

Votre proje" eft beau ; mais > par trop de fuc<^^ 
Il pourroit à la fin vous jecter dans l'excès. 
Quoiqu'un excès pareil marque on efprit robufte^ 
X.a maxime qui dit y rien de trop , eft bien jufte^ 
Et prouve que le faee , en toute occafton , 
•Doit rê#e avec mefure &c modération, 

8 A N S P A I R. 

Plus je fuisexceflif, & plus haut je protefte 
^Contre ce que je crois ridicule ou f^nefte. 
Je ne redoute rien que la comparaifon : 
Moins j'aurai de pareils , ^. plus j'aurai raifon. 
Vouloir me réformer > c'eft prodiguer fa peines 

LE MARQUIS. 

Aai& n'eft^ce pas-là le fujet qui m'amène. 

S A N S P A I R. 

Qu'eft»ce donc ? Àoriez-vous quelque tnotif 
cret?..« y, 

LE MARQUIS. 

Non^ Monfieur. Ils'agit feulement d'un portrak 
Qui mlntér^fle fort, ainfi que ma famille. 

S A N S P A I R. 

D*un portndt? Et de qui ? 

XE MARtîUIS. 

eeft celui de ma fille. 
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S A N S P A I R. 
De votre filk ? O ciel ! ai-je bien entenda^ 

LE MARQUIS. 

Ouij Monfîear. 

SANSPAIR. 

Sofcz (tir qu'il vous fera rendu. 

LE MARQUIS. 

J'y compte ; & vous pouvez à Tinftant me le rendret 

SANSPAIR. 

Celle qui f'a perdu doit venir le reprendre. 
Je vous crob hoonèce homme > & je n'en doute point; 
Mais vous me permettrez d'infifter fur ce pdkit : 
C'eft la condition que mon affiche impofe ; 
Elle eft eifentielle > & j'en fais bien la caufe. 

LE MARQUIS. 

Eflentielle ou non j il faut s'y conformer. 

Mais le Marquis d' Arbois , puifqu'il fàxxt me nommeff 

Sembloit digne >.à mon fens » de plus de confiance^ 

SANSPAIR. 
Je vous crois ; mais en tout j'aime l'expérience. ^ 
Nous nous connoitrons mieux. C'eft mon intention* 
Daignez donc vous prêter à ma précaution ; 
Elle eft jufte : au Public je l'ai ugnitîée. 

LE MARQUIS. 

Il eft vrai. 

SANSPAIR» après avoir un peu rhim 

Votre fille eft-elle mariée f 

LE MARQUIS. 
Elle a vécu deux ans avec un vieux mari f 

gui , malgré fon grand âge » en étoit fort chéri : 
epuis quatorze mois ma fille le regrette , 
Tpote jeune qu'elle eft , quoique belle & bien faîte. 

SANSPAIR* 
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S A N S P A I H. . 

Le trait eft tout nouveau.Mais, Marquis, entre nous, 
Pourquoi i'aviez-vous mife avec un vieux épouxl 

LE MARQDIS. 

Parce au'en nos pays le plus riche héritage 
Aux filles de fon rang ne laifTe aucun partage y 
Il faut donc les cloitrer , ou tes marier mal. 

SANSPAIR. 
J'ai toujours détefté tout partage inégal. 
Je fuis en même cas. J'ai d'immenfes rictefleSf 
Dont je veux à ma fœur faire quelques largeffes 
Pour la doter » malgré notre droit inhumain , 
Pourvu qu'elle reçoive un époux de ma main, 
C'efl un de mes confins à oui je la delHne ; 
Mais à le refulèr cette folle s'obftine : 
Car elle eft haute ^ vaine > & tout fon enjouement 
N'a pu. la garantir de quelque entêtement; 
Du moins je le foupçonne. Et... 

LE MARQUIS. 

Ma Hlle>au contraire^ 
N'a d'autres volontés que celles de fon pere^ 
Auffi , c'eft un efprit fage, prématuré > 
Profond > même. 

SANSPAIR, 
Profond! - . 

LE MARQUIS. 

Elle a tout pénétra. 
Croîriez-vous qu'à fon âge elle eft phyficienne? 
Et, pour dire encorplus, grande Isewtoniennei 
Newton > à fon avis, eft un divin efprit ; 
Et Defcartes.chez elle a perdu tout crédit. 

gue ne fait-elle point ? Prodige de mémoire^ 
lie pofl'ede à fond Chronologie , Hiftoire, >, 

Géographie ; écrit tant en profe qu'en vers ; 
Et parle également vingt langages divers. 

B 
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S AN SP AI R. 
Il fànt vous l'avouer , la peinture eft channantc. 

guellefemme, «and Dieu! Bellcifage 6c fk vante! 
cdites-moi> Marauisi la remariez-vous! 
LE MARQUIS. 
Oui. Je trouve pour elle un fore aimable ^ponx , 
Bien-'&ic , jeune , aflez riche , & de haute naiflânce. 

S A N S P A I R , viptmtnt. 
Avez-vous tout de bon conclu cette alliances 

LE MARQUIS. 
Il ne tiendra qu'à tnoi. Le Marquis de Beaufang 
Ëtani un bon parti par fon bien, pat fon rang. « 

SAN SP AI R. 
Beanfangl C'efi nton neveu. 

LE MARQUIS. 

V otre neveu \ 
SANSPAIR. 

Lul-tnème. 
Ehl ne piûs-ie favoir fi votre fille l'aime î 

LE MARQUIS. 
A vous dire le vrai , je ne le faû pas bien. 
Qoandieleluipropofe elle ne rcfiond rieo: 
Mais, qu'elle faime ou non , fafrakeeftr^folaey 
Et, comme elle convient, fera bientôt conclue. 

SANSPAIR. 
Voifin » il ne &w point tyrannifer un cœur. 

LE MARQUIS. 
Boni 

SAÎiSPAIR. 
Si TOUS m'en croyez... 

LE MARQUIS. 

Je ne fuis pa« d'homear 
iTOif la loi d'une jeune cervells. 

SANSPAIR. 
ËUceftfiiàfle... 
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LE MARQUIS. 

Oh! je le fuis plasqu'elle^ 
Et veux abfalument conclure dès céfoir. 
Je m'en vais Tavertir ; elle viendra rot» voir. 
Serviteur* 

S A N S P A I R. 

Voulez- vous que je vous reconduîfeî 
Il n'èft point , à mon fens, de plus haute Ibttife 
Que cet ufage-lk : jamais je ne le fui ; 
Mais je veux bien , pour vous i my foumettre acM 

jourd'hui. 
Que ne ferois-je point à deljeîn de vous idaire ? 

LE MARQUIS , enfouriant. 

J*aime qu'on fe foumette à l'ufaee ordinaire ; 
Mais je vous en difpenfc , & fouhaite ardemment 
Que vous ne fortiJez point de votre appartement. 
Adieu. : 

SAN S P À ï R. 
Jufqu'au revoir. 



SCENE V. 

S A NSPAIK , feul , fejetiant dans unfauteuiU 

Tx 1,/ JMe voilà dans le piéffe. 

*JJe toutes parts r Amom- me pourfuit & m'affiège. 
Je n'en reviendrai point. Je fuis pris, je fuis mort .' 
J'aime, je fuis jaloux. Grand Dieu I quel elt mon 
fort! ^ 

Un malheureux portrait me fafcine & m'obfede, 
De là fource du mal i'attendois le remède ; 
Et la fôurce fatale ou j'éfpérofs guérir , 
M'offre mille poifons pour me faire périr. 
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Quels poifons ! Quelle fource eft plus noble & plus 

purei 
Charmant original 9 plus, beau que ta peinture 9 
( Si j'en crois mon oreille aufli-bien que mes yeux ) 
AiTemblage divin de cent dons précieux ,. 
Le ciel ne t'a-t-il fait que pour me rendre efclaye ? 
Ou (aut^il aue mon cceur te réiifte & te brave ? 
S'il le faut > le peut-il ? Qupi ! lâche que je fuis , 
J'ofe déjà douter de tout ce que je puis! 
Xion> non ; en vain Vamour m'aveugle & me traof- 

porte. 
Je veux que ma raifon foît toujours la plus forte ; 
Je veux qu'elle triomphe. Âh! qu'elle obéit mal i 
Eh! quoi! de mon neveu je ferai le rival! 
Et rival malheureux , je n'en fais aucun doute. 
Il eft vif & bruyant ; il foupire , on l'écoute. 
Je ferai ridicule , en m'offrant aorès lui ; ^ 
Le Marquis le feutient; il conclut aujourd'hui. 
Irai-je m'etnbarquer» f&r de faire naufrage? 
D'ailleurs ^ *fuis-je fût > moi » moi , pour le mariage? 
Après avoir long-tems évité le danger > 
Sous un jôuff fî commun je'pourrois me ranger ? 
Semblable à tant de fots dont j'ai fait la fatyre , 
Faudra- t-il' qu'à mon tour je leur apprête à rire ? 
Moi 9 marié! Parbleu , cela me fiéroit bien ! 
Non> moncoeur 9 taifez-'vous ; non, iln'enlerariea 

( Il parle auporwait, ) 

Vous, fédufteur muet, qui voulez me furprendre» 
Pour ne vous craindre plus , je brûle de vous rendre* 
Faifons mieux ; renvoyons-le , & fîiyon» un objet 
Plus dangereux encor que fon divin portrait. 
Oui , fuivoQS fans tarder ce defTein magnanime» 
Ah{ je me reconnois , & me rends mon eitime* 
Quelle gloire ! Mon cœur en crevé de dépit i 
Maist.t 
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• S C E N E V I. 
GORJU, SANSPAIR; 

G O R J U. 
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E dîner eft prêt. 

SANSPAIR. 

Je n*ai plus d'appétît. 
Qu'on diffère à fervir îafqu'à ce qu'il revienne. 

( Il lui préfente le fortrait fans le lâcher. ) 
Tene2. Dans la maifon qui fait face à la mienne , 
Chez le Marquis d*Arbois> reportez ce portrait: 
J'apprends que c'eft celui de fa fille. 

GORJU, le regardant. 

Eneffet f 
J'y fois réflexion ; je croîs la reconnoître , 
£t l'avoir vue un jour lonz-tems à fa fenêtre 
Qui regarde chez vous, ifme fembloit... 

SANSPAIR , fans donner le portrait» 

Partez. 
GORJU. 
Quelle noble viftoirei enfin, vous remportez! 

SANSPAIR. 
Finiffonsy s'il vousplait ; la louange m'aflbmme* 

é O R J U. 
Renvoyer le portrait eft |>lus du galant homme > 
Que d'obliger la Dame à venir le chercher. 

SANSPAIR. 
Partez donc. 

GORJU. 
Mais y Moniteur , il faut me le lâcher. 
SANSPAIR, vivement. 
Quoi? 
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G O B J U , du même toru 

Le portrait. ^ 

S ANS PAIR. 

_ . . .Tenez, Malgré la peine extrêmcM 
Je ferai nuenx , je crois , de le porter moi-même; 
La politeffe oblige à cette honnêteté. 
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SCENE VIL 

JVIOn homme en tient. Adieu la fingularité. 
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SCENE VIII. 

LE BARON, GORJ U. 

LE BARON. 

J E ne vois nulle part çia belle màtioeiife x 
Quel caprice aujourd'hui la rend ilparefleufeir 

G O R J U. 
Ah! je croîs que voki notre Provincial; . 
Voyons ce que me veut cet autre original» 

LE BARON. 
Ah! bonjour. 

G O R J U. 

Si matin , quel Démon vous lutine ? 

LE BARON. 
Chez le coufin Sanfpair je cherchoi^ la couiine ^ 
N'a-t-elle point encor paru fur ThoiifoQ l 
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G O R J U. 

Non ; mais elle eft levée. 

L E B A R O N. 

Et j'en fais la raifon. 
Depuis qu'elle me voit > entre nous y je foupçonne 
Qu'elle a de grands defirs de devenir Baronne » 
Et que ces defirs-Ià prennent far fon fommeiU 
Le goût qu'elle a pour moi hâte un peu fon réveil* 
I4'e1t41 pas vrai^ Gorju? 

G Ô R J U. 

Ma foi > )'èn douce encore* 

LE BARON. 

Moi y je fuis caution que la folle m'adore. 
Dès qu'elle m'apper^oit elle court fe cacher » 
AHn^ n'en doute pomt> que je Taille chercher» 
Comme j'ai de l'efprit , j'entrevois fa âneilè* 

G Ô R J U, 

Et vous a-t-elle dit quelques mots de tendrefie I 

LE BARON. 

A -peu-près. L'autre jour ^ lui faifant les yeux doux> 
Je lui dis : » Vous voyez votre futur époux. 

GORJU. 
Bon! Que répondit-elle? 

LE BARON. 

Elle fe prit à rire. 
Tu vois bien > mon enfant » ce que cela veut dire» 

GORJU. 

Vraiment , oui , je le vois. 

LE BARON. 

Une fille qui rit 
Eft bien-aife. 

GORJU. 
A coupfiir. Morbleu! vive l'efprit. 
D'abord de ce qu'on voit on pénètre la caufe. 

B4 
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LE BARON. 

Je te dirai bien plus , mon cher ; mais , bouche clofe: 
Hier fur mon fujet mon coufin la preifoit > 

( En TÎanu ) 
Elle lai répondit qu'elle me haï doit. 

G O R J U. 

Ceft-là de l'amour? 

L E B A^ R O N. 

Oui. La fille eft comme un fonge^ 
Cro7e2 ce qu'elle dit y vous croyez un menfonge. 
Auffi 9 lorfque je vois la coufine Sanfpair 
Faire avec moi la fiere 9 & prendre (on grand air , 
Auflî-tot Je m'écrie : » Ah ! charmante pouponne t 
» Tu caches finement l'amour que je te donne. 

G O R J U. 
Que répond la coufine à cela ? 

L E B A R O N. 

Pas le mot. 
Ou bien elle me dit: -n Ah! que vous êtes fot! 
»L'ennuyeux campagnardUcEt tout cela m'enchante. 

G O R J U. 
Cette preuve d'amour eft fubtile & touchante. 

LE BARON. 

Oui ; pudeur enfantine. Un badaud dé Paris 
Prendroit ces difcours-là pour haine ou pour mépris s 
Mais on n'iûipore pas aux Seigneurs de Province. 
Sais-tu bien que .chez mot je luis un petit Prince t 

G O R J U. -^ 

Sans doute ^ je le fais. Irez- vous à la Cour ? 

L E B A R O N. 

Oh^fi ! Pour les Barons c'eft un maudit féjour ; 
J?t l'on dit qu'ils y font une trHle figure» 
Je vais dans mes Etats emmener ma future : 
A fes yeux mes vaffaux fauront fe diftinguer ; 
Et même mon Bailli viendra nous haranguer. 
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G O R J U. 

£ft-ce on grand orateur ? 

L E B À R ON. 

^ Orateur admirable* 
II parle Poitevin comme Cicéron. v 

G O R J U. 

Diable» 
L E B AU O N. 
Les efprits de Poitou font fins & délicats : 
A m*entendre , je crois que tu n'en doutes pas. 

G O R J U. 
Malepefte ! S*ils ont votre délicatefle , 
On peut dire qu'ils font de h plus fine efpece. 
La confine aura lieu de fe bien divertir. 

L E B A.R O N. 

Elle èft un peu groffiere ^ à ne* t'en point mentir : 
Mais nous la polirons. Ah ! qu'elle iera fiere 
D'être Dame d'un lieu tel que la GaroufSere l 
Elle verra j mon cher , un merveilleux féjour ; 
Château fortifié y grands fofles fecs autour \ 
Plus de jardins ni d'eaux y car je hais les vétilles. 
J'ai fait couper les bois ; j'ai détruit les charmilles^ 
Coupe qui m*a valu près de cent mille écus : 
Et y pour ne plu^laifler d'ornemens fuperflus > 
La charrue à préfent laboure mon parterre. 
D'un parc de mille arpens j'ai fu faire une terré y 
Afin de ne voir plus^millé fots curieux 
Qu'attiroit tous les jours ht beauté de ces lieux. 
Nous ne prenons plus l'air que fur une efplanade , 
Ou nous allons dehors chercher la promenade. 

G O R J U. 

Vous aimez le champêtre* 

LE BARON. 
^ Oui , c'eft ma paflîon ; 

Et tout ce qm fent Tart eft monaverfion. 
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G O R J U. 

Je ne ni*étoime plus fi mon Maître vous aime ; 
Il peut vous regardée comme un autre lui-même^ 

LE BARON. 
Aofll faic-U» Où donc eft allé le coufin ^ * 

G O R J U.^ 
Il s^habille y Se s*en va vîfitçr un voifin*. 

LE BARON. 

A la bonne heure. Allons faire un tour de cutiines^ 
j^anra^ déjemé xî'irai v^ la coufine». 



Bndiifremet^, Aâtk. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

JULIE, LISETTE. 

LISETTE. 

JL/Eux filles hors du lit au petit point du tour l 

JULIE. 

Dans le cœur de Paris ! En Été ! Quel f«^ur t 

LISETTE. 

O la trifte retraite ! 

JULIE. 
O l'affreux efclavage % 

LISETTE. 

Dans ce lieu renfermé je deviendrois fauvagej: 
Il faut que i*aillç un- peu refpirer le grand air ;. 
Et je baife les mains à Moimeur de Sanfpair» 

J U L I E. 

Si tu fors de chez lui tu perdras ta fortune. 
Mon (rere eft libéral , & ^ quoiqu'il m'importune*^ 
Je tâche à lui complaire autant que je le puis. 
Aide-moi 9 jeté prie , à charmer mes ennuis. 
Jemecontrainsbien, moi. 

LISETTE. 

Maispastrop>ce mefemble:!:: 
Et votre frère & vous > vous êtes mal enfemble». 

J U L r E. 

Il eftyrai. Pour pouvoir avec lui s'accorder j^ 
Jufqu'i nos trifaxeux il gmt rétrograder . 



$6 VBOMME SINGULIER, 

Il vert que> comme lai, je repremie leur mode. 

Il trouve le panier ridicule y incommode ; 

Et pour cet ornement il marque tant d'horreur. • • 

LISETTE. 
Convenez que le vôtre eft d'une riche ampleur ^ 
Je ne m'étonne pas qu'il lui choque la vue. 

JULIE. 
Si j*avoîs moins de crainte &c moins de retenue » 
Il feroit bien plus an^Ie ; & j'en vois chaque JQur 
Qui furpâfleht le mien par leur vade contour. 

LISETTE. 
En ce cas , ils font donc d'une grandeur énorme; 
Et rien n'eft plus hideux. Pour moi , je me réforme , 
Cornue vous le voyez , & je m'en trouve bien« 

JULIE. 
Tu charmeras mon frère y & tu n'y perdras rien. 

LISETTE. 
Que n'avez-vous pour lui la même complaifance î 

JULIE. 
Dieu m*en garde ! A mon âge il eft permis , je penfe , 
Et de fuivre la mode , & même de l'outrer. 
Je fais mon plus grand foin du foin de me parer» 
Ilien ne me flatte plus qu'aune mode nouvelle ; 
Car , fans être à la mode , on ne peut être belle : 
La plus extravagante a des grâces pour moi ; 
Et la mode % en un mot > eft ma fuprême loi. 

LISETTE. 
Du Comte de Sanfpair vous êtes le contrafte ; 
La mode lui fait peur ; il abhorre le fafte. 
N on 9 je ne comprends pas qu'un frère & qu'une foeur 
Puiflent à cet excès différer par l'humeur ; 
Et l'on peut fort bien dire en cette conjondure » . 
Que la variété fait briller lanature« 

JULIE. 
Mon frerç me croît folle ; & moi , de mon côté > 
Je regarde en pitié fa fingularlt^* 
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LISETTE. 
I^a moitié des humains rit aux dépens de l'autre. 
Monfieur a fa manie 9 ôc vous avez la vôtre ; 
Mais la fienne | du moins ^ a de fi beaux motifs f 
Que f malgré qu'on en ait , ils font perfuafifs. 
Le ridicule fuit fes façons iingulieres ; 
Mais on aime le fond en riant des manières. 
Et d'ailleurs lesgrands biens qu'il deftinepour vous«.« 

JULIE. 
Mais il veut de fa main me donner un époux ; 
Et quel époux , Lifette ! Un groffier perfonnage t 
Un bruta) campagnard , dont l'air & le langage > 
L'efprit y les fentimens , femblent fe diijputer 
Uionneur de me déplaire > & de me dégoûter. 

LISETTE. 
Leur fuccès eft complet. 

JULIE. 

Il eft vrai. Je l'abhorre^ 
Ah \ qu'il eft différent de celui aue fadore ! 
Car , il faut l'avouer , j'en fuis folle ; & mon coeur..* 

LISETTE. 
Oui , le Comte d'Arbois eft un joli Seigneur ; 
Mais c'eft un petit-Maître : & jamais votre frère 
Ne s'accommodera d'un pareil caradere. 
Tout homme du bel air eft fon averfion. 

JULIE. 
Et pour moi le bel air eft la perfeârion. 
Vois (i ie puis aimer l'homme <3u'on nie deftine* 

LISETTE. 
Voilà belle matière à votre hun>eur mutine i 
Elle rifquera tout pour le Comte d'Arbois. 

JULIE. 

Oui. 

LISETTE. 

M^^is fi votre fîrere , entêté de fon choix j 

yous S>f ce à l'accepter ? « 
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JULIE. 

Oh ! je coimoîs mon (rere > 
Il eft bon. En tout cas» je fuirai chez ma mece ;. 
J'iraila retrouver. 

LISETTE. 
Elle vous blâmera^ 
Je vous le garantis» & vous ramènera. 

JULIE. 

Eh ! bien donc ^ un Couvent me fervira d'afyle^ 

LISETTE. 

Quel afyle pour vous ! 

JULIE. 

Oui , j'y vivrai tranquille.;; 
IConcœur y feralibse. 

LISETTE. 

Q trifte Tiberté ! . 
Que bientôt votre cœur en fera rebuté ! 
A liez , je vous connois ; & vous n'êtes point (àite 
Pour trouver des douceurs au fond d'une retraite ;. 
Vous y mourriez d'ennms. Un cruel repentir 
Vous feroit defirer ardemment d'en fortic ; 
Et vous, éprouveriez bientôt , je vous affure^^ 
Qu'un fût mari vaut mieux qu'une étroite clôture». 
Vous rêvez ? 

JULIE. 
Il eft vrai. Tes difcours me fontpeuc*^ 
LISETTE. 
Vous voyez que je lis au fond de votre cœur^ 

JULIE. 
Mais enfin ^ dis-moi donc quel parti je dois prendiet^ 

L I S E T TE. 
Tant que vous le pourrez > tâchez de vous défendis ;^ 
Fuis aux expédiensil faudra recourir. 

JULIE. 
Le danger eft preiTaat» Y eoX'-tajne fecoivk f 
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LIS ET T Ë. 

Valoncîets* Quel moyen fàut-il que je bazarde^ 

JULIE. 

Regar de^moi ^ de grâce. 

LISETTE. 

Eli biea! je vous regarde;. 

JULIE. 

Ne devine8*-tu.point ce que dlfent mes yeux r 
Lifetcef 

LISETTE. 

Oh ! vraiment oui ; je les entendis au mieux». 
Ke me di(ent-ils pas qu'ils voudroient qqe le Comcer 
Pût 3'introduire ici ? 

J U L I E. 

Je Tavoue à ma honte > 
Je (buhaite avec lui deux momens d'entretiem. 
Ne. pourxois^tu m*àtder î 

LISE T T E. 

Moi ? Non ; je ne puis rien». 
Le portier du logis eft un lutin terrible ^ 
Un Argusà cent yeux^ un roonftre inacceiCble.. 

JU LIE. 

Tâche d'amadouer ce dangereux lutine 

LISETTE^ apfercevant Fa/quim 

Que vois-je ? Le bonheur nous vient de bon matîn-î* 
Ceft un homme. Auroit-il quelqpe chofe à me dire:^ 
Je m!en. vais lui parler. 

JULIE. 

£t.mok; [e me retire». 
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SCENE IL 
LISETTE, PASQUIN. 

PASQUIN , regardant Lifette de loin. 



E ne la connois point ; mais j'aime fon minois^; 
Et mon air lui revient , à ce qae j'apperçois. 

LISETTE, Itàfaifant la révérence. 
Monfieur... je ne fais qui... ie fuis votre fervante. 

PASQUIN. 
Belle... je ne fais quoi... dont la mine attrayante 
Dès le premier abord m'égratigne le cœur, 
Je fuis, aflurément , votre humble ferviteur. 

LISETTE. 

Nous nous donnons ici de beaux noms l'un à l'autre* 
En vous difant le mien , apprendrois-je le vôtre ? 

PASQUIN. 
Oui-dà. Sipàrhazardiem'appelloisPafquio?... > 
^ LISETTE. 

Et moi Lifette ? 

PASQUIN. 

Vous ? J e veux être un faquin ^ 
S'il fut jamais un nom plus doux à mon oreille.- 

LISETTE. 
A celui de Pafquin il revient à merveille. 
Ces noms paroiflent faits l'uii pour l'autre. 

PASQUIN. 

A ravir» 
Eh bien! je fuis Pafquin , tout prêt à vous fervir. 

LISETTE. 
Ceft trèS'bien fait à vous. Pour moi , je fuis Lifette* 

PASQUIN. 
Vos yeux tne l'a voient dit y adorable poulette* 
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Et je vous avouerai que je rae fuis douté 
Que vous ferviez céans quelque jeune Beauté. 

LISETTE. 

Oui. Mais mon tems m'eft cher ; je crains qu'on ne 

m'attende. 
Venons d'abord au fait. 

P A S Q U I N. 

Ceft ce que je demande. 
LISETTE. 
Vous ne m'entendez pas. 

P A S Q U I N. 

Pardonnez-moî. 
LISETTE. 

Comment? 
P A S Q U I N. 
Vous voulez nous lier dès le premier moment 
Pai: un dou mutuel de notre confiance. 

LISETTE. 

Oh 1 la mienne ne va qu'après l'expérience : 
Pour pouvoir l'obtenir f il faut la mériter. ^ 

P A S Q U I N. 

Voyons. Par quels moyens pcnt-on la cimenter? 

LISETTE. 

D'abord , apprenez-moi le nom de votre Maître. 
Aurois-je , par bazard , l'honneur de le connoitre ? 

P A S Q U I N. 

Cela fe peut. 

L I S E T T E. 

Fort bien, ^chons à quel defTeîn 
Vous nous rendez vifite i & de fi bon matin. 

P A S Q U I N. 

Nousy viendrons. 

LISETTE. 
Tant mieux. Enfuite il faut m'iinftruire 



4» L'HOMME SINGULIER, 



Des moyens qoi céans ont (u vous introduire ; 
Car on n'y peut entrer que difficilement. 

P A S Q U I N. 

A vant que je réponde , il faut premièrement 
M'éclaircir fur un point. 

LISETTE. 

Parlez, îe vous fupplie^ 
^^ ^ P A S Q U 1 N. 

Vous fervez céans? 

LISETTE. 

Oui. 
P A S Q U I N. 

Mais... fervez-voos Julie? 
LISETTE. 
Elle-même. 

P A S Q U I N. 

Ah f parbleu , fenfuis ravi. 

LISETTE. 

Pœjrquoi ? 

P A SOU IN. 
Je m'en vais vous le dire. Oh f tout doux. Dites-moi, 
Savez-voos fon fecret ? 

LISETTE. 

A fond. 

P A S Q U I N. 

Bonne nouvelIé.^ 
LISETTE. 

Ceft Monfîeurde Sanfpairqui m*a mife auprèsd'elle; 
Mais, bien loin de répondre à fon intention , 
Je veux aider fa fœur... Quelle indifcrétiowl 
5i vous m'alliez trahir*.. 

P A S Q U I N. 

. . Raffurez- vous , ma chcce*. 

Je viens fervirici fous votre minifterc» 
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Vous me guiderez bien, à ce que je prévois. 
Sachez que l'appartiens... 

LISETTE. 

Eft-ce au Comte d'Arbois? 

P A S Q U I N. 

C'eft toi qui Tas nommé. 

LISETTE. 

L'agréable aventure I 
Et que votre préfence en ce lieu nous raffure \ 
Mais dans notre prifon par quel fecret reflbre 
Avez-vouspénétré ? 

PASQUIN ) lui montrant une lettre. 

Voici mon pafle-port. 
LISETTE, Hfant Vadrejfe. 
» Au Comte de Sanlpair. 

PASQUIN. 

La lettre eft de fa mère i 
Elle m'envoye à lui. 

LISETTE. 

Oh ! oh ! Pour quelle affaire ? 
PASQUIN. 
Pour être à fon fervice. 

LISETTE. 

En quelle quafité l 
PASQUIN. 
Mais... De valet-de-chambre. 

L I S E T T E- 

Et vous avez quitté 
Le Comte ? 

PASQUIN. 
Point du tout. Ce n'eft qu'untour d'adreflew 
Ne pouvant s'introduire auprès de fa Maitreffe > 
Que Ton tient renfermée en ce trifte réduit , 
Près d'elle il a voulu que je Biffe introduit. 
Afin que par mes (oins il pût l'être lui-même. 
Mous avons mi&eo œuvre ua plaifant ftratag^ème^ 
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La mère de-Sanfpair lui çherchoit un valet ^ 
Homme d'efprit^ alerte ^ intelligent ^ bienfait; 
Mon Maître l'ayant (u par une vieille femme 
Qui fert depuis long-tems chez cette bonne Dame^ 
A û bien fait fous main 9 qu'elle ma demandé. 
Je me fuis préfenté fi bien recommandé : 
Ma figure , d'ailleurs y fans me donner de gloire , 
M'a fi bien appuyé , comme vous pouvez croire , 
Que la vieille Marquife a pris du goût pour moi p 
Et m'envoye à fon fils^ qiù comme elle » je croi » 
Prévenu par la lettre en ma faveur écrite > 
Ne balancera pa^ à goûter mon mérite. 

LISETTE, luifaifant la révérence. 
Ob ! j'e n'en doute point. 

P ASQU ÎN , d'untonfier. 

Et vous avez raifon« 
LISETTE. 
Hecevez cependant une utile leçon» 
Et fâchez ce qiiè c'eft que votre nouveau Maître: 
Tout ce que l'on n'èft point , il fe pique de l'être ; 
Homme particulier dans fes opinions , 
Comme' dans fes difcours , & dans fes adions* 

P A S 6 U I N. 
C'eft un priginaly je Tai m par fa mère ; 
Et j'ai drefie mon plan fuivant fon caraftere. 

LISETTE. 
C'eft un homme> en un mot , qui ne reflTemble à rien. 

P A SQU I N. 
Tout étrange cju'il eft , je trouverai moyen 
De m'attirer bientôt toute fa confiance. 
Gouvemerles efprits eft ma grande fcîence ; 
C'eft mon fort. Propre à tout , j'entre dans toa$ les 

goûts ; 
Et je fais , comme on dit , hurler avec les loups. 
, Mes talens à vos yeux vont tout d'un coup paroicre. 
Ici dans un. moment vous verrez mon vrai Maître» 
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LISETTE. 
Comment entrera-t-il ? Le portier de céans 
Eft un diable. 

P A S Q U I N. 
Il eft vrai. Mais vingt louis comptans. 
Et vingt autres promis > le rendant plus traitable , 
J'ai trouvé le moyen d'apprivoifer le diable ; 
J'en ai fait un mouton. Et mon entrée ici 
Pour le Comte d' Ai bois a déjà réuffi. 

LISETTE. 
C'eft débuter pour lui par un beau coup d'adrefTe* 

PASQUIN. 
Mais il n'eft pas le feul pour qui je m'intérefTe» 

LISETTE. 
Et pour qui donc encor ? 

PASQUIN. 

Pour fa charmante fœur i 
Ht je veux prévenir Sanfpair en fa faveur : 
J'en ai l'ordre fecret. A l'infii de leur père 
Je viens ici fervir & la foeur , Ôc le frère. 

LISETTE. 
Et que veut cette fœur à Monfieur de Sanfpair? 

PASQUIN. 
Le myftere eft profond ; s'il étoit découvert ^ 
Cela dérangeroit des mefures fecrettes y 
Qu'on ne peut confier qu'à des filles difcrèttes. 

LISETTE. 
Vous ne comptez donc pas fur ma difcrétion î 

PASQUIN. 
Pas encor tout-à-fait. Mais mon intention 
£ft de (aire avec vous plus ample connoiilance* 
I>ifFérotls jufques-là l'entière confidence. 

LIS E T T E. 

guand vous me connoitrez vous changerez de ton ^ 
t. . . Mais féparons-nous > voici le fa&oton* 
Au revoir» 
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SCENE III. 
GORJU, PASQUIN. 

PASQUIN. 

J E o'ai pas Phonneur de vous connoitréf 
Monfiear ; mais noas allons fer vît le même Maître. 
Je fuis Monfieur Pafquin. 

G O R J cr. 

Ec moi J Monfiear Gorjiz; 

PASQUIN» lui tendam les bras. 
So]rez le bien trouvé ! 

G R J U , Vemirajpuiu 

Soyez le bien venu ! 

PASQUIN. 

Très-obligé. Gorju ! Le beau nom ! 

GORJU. 

Ce nom brille 
Depuis un (iécle au moins dans l'illullre famille 
DesSanfpairs. 

PASQUIN. 
Comment diable! 
GORJU. 

Et vous m'accorderes 
Que pap-Ià lès Gcrjus font aiTez bien titrés. 

PASQUIN. 

Pefte ! voilà pour eux un titre magnifique ! 
On m'avoit ait qu'ici vous étiez domefiique. 

GORJU. 
Domeftique» il eft vrai : mais de diftinârion ; 
J^y fuis maitre.-d hôtel > 6c > par occafion > 
"^alet-de-chambr€L. 
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P A S Q U I N. 

Oh! oh! 
G O R J U. 

Quand la place e(l vacance 
J*en fais lés fonâions. 

P A S Q U I N. 
Fort biem 
G O R J U. 

Et }e me vante 
D'être delà maifon rhomtne le plus adif. 

PAS Q U I N. 

Votre pofte ordinaire eft-il bien lucratif ? 

G O R J U- 
Oui , mais très-fatigant : car dans cette demeure 
Il faut que je fois prêt à fervir à toute heure , 
Jour ou non ; à Monfieur cela n'importe pas > 
Et Ton appétit feul eft l'heure du repas. 
Point de repos pour nous 9 à moins qir il ne s'endorme, 

P A S Q U I N. 

Eh! comment (butient-il cette dépenfe énorme ? 
Il fe ruine. 

G O R J U. 
Lui ? Tous les ans , par fes foins , 
Mon Maître met à part cent mille francs , au moins* 
Outre qu'il eft très-riche , il garde un fi grand ordre p 
Que fur fes revenus perfbnne ne peut mordre« 
Il rit de nos Seigneurs qui y faifant les fendans ^ 
LaiiTent régner chez eux meflieurs les Intendans f 
Et leur donnent le droit de les mettre au pillage. 

P A S Q U I N. 

On le traite de fou ; moi , je dis qu'il eft fage : 
Se paffer d'Intendant , c'eft l'être au dernier point» 
En fe volant foi-même on ne s'appauvrit point. 

G O R J U. 

Bien dit. 



48 L-HOUMe SIUGVilBR, 

P A S Q U I N. 

Sa g3rdc-robe eft-«lle magnifiqw f 
G O R J U. 
Point da tout y car il eft amoureux de l'andqoe. 
Bien loin de fe régler fur les modes dntems , 
Celle dont il fe pare a , du moins , cinqoame ans. 
Ses poches font en long , Ces pcmiaues crêpées. 
Les hommes d'aujourd'hui lui femblentdespoapéefc 
Il aime un habit lîmple & plein de gravité. 
Mais ce qui prouve mieux fa Hi^nlarité > 
Cet homme fitnple , uni , veut que fes domeniqaes 
Soienttous , felonleiir ordre , en nabits iiiagnifi<^Ei 
Qnc \i mode fur-tont les fatTc. bien briller : 
Dès qu'il en paroit une il nous fait babiller ; 
Voas eo pouvezjager par l'habit que je porte ; 
Il eft fort au-^elius d'un homme de ma forte. 

P A S Q U I N. 
n TOtB fîed à ravir. 

G O H J U. 
Oh! votre fervîtenr. 
P A S Q U I N. 
Je voas ai pris d'abord pour on petit Semeur. 

G O R J U. 
J'en ai, fans me vanter» &leportj ficPallnre. 
Mais chat. Voici Monlîenr. 

PASQUIN, ipart. 

01a bonne figure 1 
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SCENE IV, 

SANSPAIR , GORJU , PASQUIN. 

SANSPAIR> à]^m9 enrhanu 



Lle tfeft pas levée » & fon pere eft fortî. 
Ah ! que j'en luis fâché ! j'a vois pris mon narti ; 
Que (ais-^e (î j'aurai toujours la même force ? 
Mon-eiprit & mon cœur vont rentrer en divorce s 
Mais qui remportera du cœur ou de refpric î 

( Appercevant Pafquin.) 
Que^veut cet homme-là? 

PASQUIN. 

Ce petit mot d'écrit 
Vousapjprendra^ Monfieur, le fujet qui m'amène. 

SANSPAIR. 
Ah! ahl c'eft de ma roere. Elle a donc pris la peine 
De me chercher quelqu'un qui pût mç convenir I 
Monfieur Gorju ? 

GORJU. 
Monfieur* 
SANSPAIR. 

Spngez à me tenir 
Un diner prêt. Je fens mon^ppétit renaître. 

G O R JU. _ 
Pour duelle heure, Monfieur? . i^ . 

SANSPAIR. 

Pour quelle heurèi Peuf-ëtre 
Dans le moment » ou bien un peu plus tard. Enfin 
Je vous avertirai (i-tot que j'aurai faim. 

GORJU. 
Le rôt eft prefque cuit ; je crains qu'il ne fe sâte. 

SANSPAIR. 
Faites-en mettre un autre i & fur-tout qu'on fe hâte • 

C 
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(O VHOMltE SINGULIER. 

S C E N E V. 
SANSPAIR, PASQUIN. 

SANSPAIR , ouvraat la lettre, 

V OTONSce qu'on m'écrit fur rbomme qae yoîd. 
Je compte <îue ma mcre aura bien réufflî > 
Car elle a le goût {^r, &n'efl pas fort crédule: 
Pour moi , je Te fuis trop , & j'en fuis ridicule, j 

( A Pafqum. ) 
Couvrez-vous, mon ami. 

PASQUIN. 

Mpi, MonGeurf 
SANSPAIR. 

Entre Doot 
Point de cérémonie. 

PASQUIN. 

On valet... 
SANSPAIR. 

Couvrez-vous, 
VoosdiSTJe;iele veux. 

PASQUIN. 

Vous oubliez , je penfe. 
Que je fuis domeftique , .& que la bienféance... 
SANSPAIR. 
at que vous m'obéiflîez. 
'ASQUIN. 

prât) quoi que vonsm'ordomïez. 
fî vous &ites répreuve f 
mvrant^ vouGendonoetlapreave. 

A N S p A I a. 

épiait 
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P AS QUÎN ,fe€0U7ram: 

-, . , Quand l'ordre eft fi preffant. 

Il vaut mieux être fot que défobéiflknt. . i . 

_ - SANSPAIR. 

On ne peut dire mie ux. Pour oeu qu'on vous entende^ 
y ous n'avez pas befoin que Von vous recommande, 
i^iions pourtant* 

( Il lit. ) 

Mon fils y vos jingulaTÏtés , 

Meparoiffent toujours d'étranges nouveautés , 
Vuidonnent du relief à votre renommée. 
Pour un valet-de-chambre avoir recours à moi, 
- Cefi une idée ajfei plaifante ; 
NHmporte , fai trouvé , je croi , 
t homme qui vous convient; &> j'en fuis très-contehte. 

JLe préambule eft long ; mais lifons jufqu'au bout* 

r» a ' V {Ili.it.) 

^efiunjoh garçon... 

PAS QUI N , faifant une brufque 6* 
profonde révérence. 

Ah ! Monfieur ! point du tout; 
SANSPAIR. 
Ne m'mterrompez plus, & trêve de courbettes. 
Un ne m impofe point par xes façons difcrettes. 

Dont un orgueil caché fait toujours fe munira 
Quand on a du mérite , il feut en convenir. 

PASQUIN. - 

T » '. (-^pm.) 

Jç n y manquerai pas. Cet homme eft très-comique* 

Et me paroît avoir un coin de lunatique. 

na r SANSPAIR, lit. 
C eft unpli garçon , bienfenfé, plein d'efprît^ 
r.t qui ne dément point ce qi^on m'en avondit. 

Cx 
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Ma mère n'a jamais prodigué la louange. 

PASQUIN^ d^un ton modefie. " 
Monfieor... 

SANSPAIR. 
Vous avez donc de Tefprit ? . 

P A S Q U I N. 

Comme im ange* 
Paifque vous le voulez, j'en conviens bonnement. 

SANSPAIR, enfouriant. 
Un aveu G naïf eft un aveu charmant. 

( Il lit. ) 

Il eft exaât , adroit yjincere; 
De plus , on me répond defajidéltté : 

Mais ce qui va bien plus vous plaire » 
Defes talens celui qu'on nCa le plus vanté ^ 

Ceft qu*û a le don def^ taire. 

O merveilleux talent, plus précieux que l'or! 
Si vous le pofTédez vous êtes un tréfor. 
Mais le pofTédez- vous, dites-4noi? Puis- je croire 
Qii*Qn domeftique atteigne à ce genre de gloire? 
Vous 6tes donc le feul que la faveur des cieux 
Ait jamais honoré de ce don précieux ? 
Êtes- vous ce prodige? Allons, foyez (incere. 
Répondez. EA-il vrai que vous favez vous taire? 
Morbleu! répondez donc. Vous vous moquez, je 
croi. 
X . p ASQUIN- 

Monfîlence, Monfieur, vous répondoit pour moi. 

SANSPAIR, 
Par ma foi ^ ce garçon commence à me confondre. 
Un Sage de la Grèce eût-il pu mieux répondre? 
EmbnSfez-moi > mon cher. 

P A S Q U I N. 

Abl Monfieur!..» 
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S A N S P A I R. 

Sans façon. 
P A S Q U I N, 

Quoi ! mon Maître avec moi feroit comparaifon ? 
Si jufqu'à me couvrir j'ai poufTé Timpudence.. 

S A N S P A I R. 

Faites ce qu'on vous dit. J'aime robéiflanc^. 

( Us s^embraffent. ) 
AfTéyons-nons. 

P A S Q U I N. 
M'afleoir? 

SANSPAIR, vivement. 

Encore? Au premier mot..* 

PASQUIN" ) s^ajféyant brufquemenu 
Vousvoyezbien, Monfieur» que jene fuis qu'un fot. 

SANSPAIR. 

Je vois tout le contraire. Approchez. Mes manières 
Ont de quoi vous furprendre ; elles font (ingulieres» 
Je l'avoue ; & d'abord vous l'avez du fentir. 
Le vulgaire imbécille ofe s'en divertir : 
Il me croit ridicule ; & vous-même, peut-être. 
Vous le croyez auffi* Quoi ! direz-vous , un Maître 
Forcer fon domeftic}ue à s'afleoir près de lui , 
Et même à fe couvrir? Il eft vrai qu'aujourd'hui 
Donner à fes valets une telle licence , 
C'eft pouffer la bonté jufqu'à l'extravagance. 
On n'agit point ainfi dans tes moindres maifons ; 
Mais vous avez dufens, écoutez mes raifons. 
Jefuisbomme. 

PASQUIN. 
A coup far. 

SANSPAIR. 

Voilàhnon plus beau titre f 
Faflai-)e des humains ou le maître , ou l'arbitre. 

C, 
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Oui f mon cher» je fuis homme ; & vous Tètes audf 9 
N'eft-il pas vrai? 

P A S Q U I N. 

Du moins , Je l'ai cru jufqulcû 
Mais entre vous & moi la différence eft belle. 

SANSPAIR. 

Moî,.je n*etii connois point <jui foit eflèntielle. 

Un homme en vaut un autre ; à moins que par malheur 

L*un d'eux n'ait corrompu fon efprit & fon cœur. 

Car > quel eft des mortels le plu&.confidérable ? 

C*eft le plus vertueux & le plus raifonnable. 

Et quel eft le plus vil ? Ceft le plus vicieux. 

Il a Deau fe targuer de fes nobles ayeux , 

'Beau fe croire au-delTu^ de tous tant que nous fom- 

mes 9 
Dès qu'il eft corrompu , c'eft le dernier dcs hommes. 
Malgré les préjugés de l'éducation , 
Je ne vois point entr'eux d'autre diftinftion; 
Le refte en chimérique aux yeux d'un homme (âge. 
Par conféquent y fur vous je n'ai nul avantage ; 
Et je dois oublier ce que vous refpeftez 9 
Si nous fommes égaux en bonnes qualités. 
Vous ouvrez de grands yeux , & gardez le filencel 
Sentez-vous entre nous quëlqu'autre différence î 

P A S Q U I N. 

Oui , MonGetir > je ta fens^ ou je ferois un fat : 
Vous êtes un Seigneur; moi ^ qui fuis-je ? Un pied- 
plat. 

SA NSPAIR. 
Mais par quelle raifon ? 

P A S Q U I N. 

^ ■ Je ne puis vous la dîre^ 

SANSPAIR. 
Ni moi 000 plus. Le Sort exerçant foo empire » 
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Vous a traité fort mal , & in*a fort bien traité. 
Mes ancêtres jadis ont beaucoup éclaté ^ 
Et , par desaâions brillantes , héroïques > 
M'ont acquis de grands biens y des titresmagnifiques^ 
Qui par fucceifion font venus jufqu'à moi. 
Vos ancêtres à vous. • • 

PASQUIN. 

Mes ancêtres ? Ma foi , 
Je n'ai pas , comme vous , l'honneur de les connoitre. 

SANSPAIR. 

Mais vous en avez eu. 

PASQUIN. 

Cela pourroit bien être. 

SANSPAIR. 

Le fait eft très-certain. Mais » qu'eft-il arrivé ? 
Ce que les plus pui (Tans ont fou vent éprouvé. 
Comme du genre humain la Fortune fe joue 9 
Elle a mis vos ayeux au plus haut de fa roue , 
Puis s'eft fiait un plaifir de les mettre au-deflbus: 
Les miens ^ après avoir effuyé fon courroux , 
De degrés en degrés font montés à leur place ; 
Pur effet du hazard ou d'une heureufe audace ; 
Vrai jeu de la bafcule. Un côté penche en bas 
En faifant monter l'autre : & je ne comprends pas 
Qu'un Grand , qui voit régner cette vicifCtude ^ 
Puifle de la hauteur contrader l'habitude. 
Tout homme que le-Sort fit naître d'un haut rang 
Doit fe dire en fecret : w Je fuis d'un^noble fang , 
5> Un autre eft d'un fang vil , à ce que j'imagine ; 
» Nous remontons pourtant à la même origine a» 
Voilà comme je penfe ; & ta raifon pourquoi 
Je veux que fans contrainte onagiffe avec moi. 
Toujours les premiers tems préfens à ma mémoire f 
Étouffent de mon cœur & l'enflure ^ & la gloire ; 

C4 



.A I 



j6 VHOMME SINOVLIBns 

*»i— — — — ■ —^—1— Il — ^— — — 1^ 

Je me fais un plaifir de le mortifier 9 
Et c'eft ce qui , fur-toat , me rend très-finguKer. 
Les hommes font fi fous , qo'on ne peat être fage 
Qa'à force d'éviter ce qa'on voit enafage» 

P A S Q U I N* 

Vous dites vrai, Monfieor ; tous les hommes font fba& 
n n'eft plus ici bas d'homme fage que vous. 

SANSPAIR^/f lepattt brufquemenu 
Ah ! fi ! vous me flattez. Quelle indigne baflefle ! 

F A S Q U I N. 

Je croyois que des Grands vous aviez la foiblefle; 
La loiiange eft pour eux un fi iriant ragoût , 
Que je la prodiguois pour flatter votre goût ; 
Mais la vérité fimple eft le feul mets qu'U aime« 
J'ai cru vous prendrç au piège , & j'y fuis pris moi^ 
même. 

SANSPAIR, lui prenant la main^ 

Oh .' parbleu , mon enfant 9 vous refterez icû 
Holà • Monfieur Gorju > paroiflèz. 
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SCENE VI. 
GORJU , SANSPAIR , PASQUIN. 

G O R J U. 

MèyoîcL 
Le diner vous attend. 

SANSPAIR. 

Tout-à-rheure. 

GORJU, àpart. 

J'enrage* 

SANSPAIR. 

Q'on donne à ce garçon l'haUt & l'équigage 
Que favois deftiné pour fon prédéceneur. 
Cet boinme eft |uftement de la même hauteur» 
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•^ — Il 

S C E N E V 1 1. 

SANSPAIR,PASQUIN. 
SâNSPâIS. 



Di 



Ites-moi y. sll vous plak , quel étoit votre 
Maître f 

PASQUIN. 
Il logeoit id près ; vous pourriez le coDBoitee» 

SANSPAIR* 
Je ne conoois perfonne. 

P A SOU IN, 

Il alloit quelquefois 
Ou cSoer , oo fouper chez le Marquis d' Arbots» 

&ANSP A IR. 
Ab! ah! De ce Marquis connoifTez-vousIa filfe ? 

PASQUIN/ 
Mais Ytn ai oui parler. O Tétrange famillel 

SANSPAIR. 
Eu quoi dooc ? 

PASQUIN. 

Ce Seigneur a deux enSuis^nti fils 
Aufli grave & pofé qu'un homme à cheveux gris :: 
Plus (mgulier que vous à la fleur de ion âge*^ 

S AN SP AIR. 

Efi-ilpofiihier 

PASQUIN. 
Gui: 
S A N Î5 P À I R. 

Cet homme eft uf bien Gml 
P A S Q U I N. 
CTeft un Caton fans barbe. Et (a fœur , i mon Cens ^ 
Eft encor plus bizarre i elle a vingt & deux aos ^ 
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Tout au plus : à cet âge , au lieu d'être galante > 
Yive> enjouée... 

SANSPAIR. 

Eh bien ? 

P ASQU IN. 

Elle fait la favànte; 
Elle lit jour & nuit les plus anciens Auteurs ; 
Elle en fait plus , dit-on , que les plus grands Doc-» 
teurs. 

SANSPAIR, tranfpmé. 
Tout de bon? 

P ASQU IN. 

Oui^Monfieur. 

S ANSP A IR. 

Fort bien. Etfafigure ? 

PASQUIN. 
Charmante > à ce qu'on dit. 

^ AN SP A IR. 

L'aimable créature ! 

PASQUIN. 

Oh! oui. Mais toujours lire eftun tic rebutant. 

SANSPAIR. 

Plût au ciel quemafœur eût le même penchant h 
Mais y loin d'étudier , c'eft une jeune folle 
Qui n'aime due le fafte ; & cela me 'défole. 
Un homme Umple 9 uni , bien loin de la toucher , 
Eft un monftre a fes yeux ^ & n'ofe l'approcher. 
Lorfqu'en vosb^aux habits je vous ferai paroitre 1 
Je veux que vous preniez les airs depetit-Maitre. 
Lqs poffédez'-vous bien ? 

PASQUIN. 

Monfieur ,-fans vanité , 
J^ai de rares talens pour la fatuité* 

C6 
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SANSPAIH. 

Je l'avois deviné par votre contenance : 
Livrez-vous hardiment à votre impertinence. 
De vos talçns exquis je ni*en vais m'amufer > 
Pour plaifanter ma fœur > & la défabufer. 
Son goût eft déclaré par les airs à la mode : 
Je n'imagine pointée plus fure méthode j 
Pour les lui faire enfin haïr & détefter f 
Que d'avoir un valet propre à les imiter. 
Par cette comédie elle pourra coonoitire 

§|ue d\in homme de rien on fait un petite Maître; 
t qu'un jeune Seigneur , fous ce fade maintien > 
D'uabomme dCun Haut rang fait uo homme de rieiu 



Fm du fecoiii ASe^ 
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ACTE III. 

' SSSSSSSSS ' I 



SCENE PREMIERE. 
LJÉ COMTE , PASQUIN. 

PASQUIN } mtncmijon Makreparlamtàn, 

HNtrez vite, & fans bruit. 

LE COMTE. 

Voilà biendo myfterd 
PASQUIN. 
Poar vemr à vos fins rien n'eft plus néceflaire. 

L E C O M T E. 
Bon ! Sanfpair eft-il donc un homme à redoutée t 

PASQUIN. 
Far vos airs étourdis vous allez tout gâter. 
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S C E N E I I. 

LE COMTE. LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE. 

\k^'£sT vous., Monlieur te Comte? 
P A S Q U I N. 

Oui I graceà taonadrellir, 
LISETTE. 
Soyez le bien venu. 

LE COMTE. 

Montons chez ta Maitrelle» 
LISETTE. 
Tont doux elle viendra dans un petit mement. 

LE COMTE. 
Mene-moi , fans tarder , à (on appartement.. 

LISETTE. 
Du fang-firoid . s'il vousplafe. 

LE COMTE. 

Lerang-Froidm'importimb 
P A &Q O fN. 
Croyez-yOGS donc céans être en bonne fortune t 

LE COMTE. 
Non pas. Mais , ennemi de la formalité^,, 
J 'aime que l'on réponde à ma vivacité.. 

LISETTE. 
L'excès de votre feu pourrnk ici vous nuirev 

P A S Q U I N. 
Soyez plus circonfpeft. 

LE COMTE. 

Ce faquin me fait rire-. 
1 £b ! 6 donc I ce n'eft pas le boa aûr» 
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LISETTE. 

Ceft celui qm convient chez Monfleur de Sanfoûr* 

LE COMTE. 
Mais tu ne fais donc pas que j'aime à la fblie f 
Le moyen ? • • • Ah \ je vois ma charmante Julie* 

miÊÊmÊÊiÊÊÊÊÊÊÊmmmÊÊmÊtÊÊÊiÊÊÊmÊaÊÊimÊmmÊÊÊmmÊmÊ^ÊÊÊÊmmm 
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SCENE I I L 



JULIE, LE COMTE, PASQUIN^ 

LISETTE. 

LE COMTE , f venant la main de Julit^ 

JlIH bien ! mon adorable > enfin vaicile jour 
Où nouspourrons en forme exprimer notre ameur^ 
Car je crois qu'entre nous il erf très-réciproque y 
Et que de vous à moi tout eit fans équivoque.. 

JULIE, basàLifette. 
Ah ! qu'il eft différent de ce vilain Baron ! 

LISETTE, bas à Julie. 
D'accord : mais il a Tajr un peu trop fanfuronv 

JULIE, basa Lifette. 
Ceft le bon air. 

LISETTE, kasàJulie^ 
Tant pis. 

LE COMTE, àJuîù. 

Vous balancez , me fembfef 
Quoi? la confukez-vous ? 

JULIE. 
N on. Mais c'eft que te tremblr^- 
LE COMTE. 
£t de ^aoi tremblez^vous ^ 
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JULIE. 

Mon frère peut venir. 
LE COMTE. 

§[u'il vienne. Ne fongeons qu'à nous entretenir 
n pleine confiance ; ôt > s'il furvient un frère , 
Pour le rendre traitable on fait ce qu'on doit faire* 

JULIE. 

Bon Dieu ! que dites-vous ? Il faut le ménager ; 
Mon fort dépend de lui. 

L E C O M T E. 

Je faurai l'engager 
A m'ètre favorable : & , félon l'apparence > 
Il ne peut ignorer mon rang & ma naii&nce. 
Un homme de ma forte ofe fe préfènter , 
Et ne fent rien en foi qu'on puiffe rebuter* 

JULIE. 

Je ne vois rien en vous qui n'ait le don de plaire ; 
Mais peut-être eft-ceaflezpour dégoûter monfirer^» 

LE C O M TE. 

Four le dégoûter ? 

LISETTE. 
Oui. 

L E C O M T E. 

Parbleu l vous m'étonnez* 
Quel travers eft-cê là ? 

JULIE. 
Le ton que vous prenez , 
Vos manières , vos airs , que |e trouve admirables» 
Pourroient bien à fes yeux paroitre infupportai>le8« 

LISETTE. 

Oh ! je vous en réponds* 

LE COMTE. 

^ Ma foi , tant pis pour %jL 

Je fuis précifément ce qu'on eft aujourabui» 
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P ASQUIN. 

Précifément voilà ce qu'il ne faut pas être 
Devant lui- Savez-vous comment il faut paroître 
Pour s'emparer du cœur du Comte de Sanfpair ? 
Prudent , fage ; en un mot t renoncer au bon air. 

LE COMTE , enrlant. 
Prudent ! fage l Oh ! parbleu , le projet; eft rifible. 

LISETTE. 
Pour un amant bien tendre il n'eft rien d'impoffible. 

L E C O M T E. 
La maxime eft touchante > elle a le tour nouveau ; 
Et jamais l'Opéra n*a rien dit de plus beau. 
Je veux la mettre en chant. 

LISETTE. 

Si vous êtes bien fage > 
' Vous fongerez plutôt à la mettre en ufage. 

L E C M T E. 

Comment > diable ! voilà de la préciiion ! 
Cette fille a Tefprit plein de rénexion ; 
Et je vous avouerai qu'elle me perfuade. 
Votre frère , ma Belle , a donc Tefprit malade ? 

JULIE. 
Un peu vifionnaire ; & > s'il iàut dire tout f 
Vous êtes trop charmant pour être dé fon goût. 

LE COMTE. 

Il faut m'en confoler puifque je fuis du vôtre ; 
Car nous avons le don de nous charmer l'un Tautre , 
N '^ft-il pas vrai ? Du moins vos beaux yeux me l'ont 

dit : 
Expliquez- vous comme eux. 

JULIE. 

. Leur langage fufEt. 
L E C O M T E. 
Non. J'attends un aveu de votre aimable bouche. 
Ma propofition^ je crois ^ vous effarouche. 
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J U L I E. 

Il efl: vrai ; car enfin* • • 

LE C O M T JE. 

Ah ! vous faites Tentant ! 
Dites-moi : Je vous aime ; & je fuis triomphant. 

JULIE. 

Moi! vous dire cela ! Dites-le-moi vous-même. 

L E C O M T E. 

Oh ! parbleu , volontiers , & cent fois. Je vous aimé y 
Et je vous fais ferment que mon ôdeleamour 
Éclatera pour vous jufqu'à mon dernier jour. 
Les tranfports que je fens vont jufques à Textafe. 
Si je ne vous dis vrai y que la foudre m'écrafe. 
Fuifiai-je en cet inftant mourir à vos genoux. 

( Enfe levant. ) 
Eft-ce là s'expliquer ? Allons > ma reine , à vous. 

J U L I E > d^un air confus, 
Monfieur > en vérité. • • 

LE COMTE. 

La réponfe eft gentille. 

LISETTE. 

Ceft vous répondre aflez pour une honnête fille. 
Vous aimez > on vous aime ^ & j'en fuis caution. 

LE COMTE. 

Corps pour corps? 

LISETTE. 
* Oui , Monfieur. Il n'eft plus queflioa 
Que de gagner fon frère , & c*eft-là renclouure. 

LE COMTE. 

Que faire pour cela ? 

L I SE T TE. 

Changer votre figure » 
Vos manières > vos ton&> vos difcours^ 
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L E C O M T E. 

Oblmafoi^ 
Tu me demandes trop. 

LISETTE. 

Et je vous foutiens , moi , 
Qu'avec beaucoup d*efprit& beaucoup de tendreflèt 
On fait fe retourner. Soqgez que le temsprefle. 

LE COMTE, enriant. 
Oh ! je n'en doute pas. 

J U L I E. 

Vous llnterprétez mal. 
Le tems eft précieux quand on craint un rival* 

LE COMTE. 

Quel cft-il ? 

P A S Q U I N. 
Un Baron. 

JULIE. 

Appuyé de mon frerc 

L R COMTE. 
Un Baron , dites-vous ? 

LISETTE. 

Oui ; de la GarouffierCii 

JULIE. 

Je le hais, je Pabhorre ; & mon frère en eft fovu 

L E C Ô M T E, 
D'où fort cet animal ? 

LISETTE. 

Il nous vient du Poitou» 

L E C O M T E. 

Laiflèz-moi feîre , allez , & vous verrez merveilles» 
Je veux devant Sanfpair lui couper les oreille&. 

PÀSQUI N. 



Belle expédition 
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LISETTE. 
Voilà le vnd moyen 
De FOUf fiûre me affiiire » & de oTf g^ner rien. 

LE C O M T £• 

Qaoi f j'anrai poor rirai on pareil perfoonage ? 
Ua campagnard ? Un (bc ? 

LISETTE. 

Il l'cft à triple étage ; 
Et c'eftpar-li qoTû plait an Comte de Sanfpair , 
Qui le décefteroic s il avoir le bon air. 

P A S Q U I N. 
Voale:^-roii8 obtenir votre aimable Maitrefle ? 
Ufez avec Sanfpair & d'efprit , & d'adreflib. 
Sou$ de graves nabits cachez l'air cavalier , 
Pour paroicre à (es yeox bizarre & fii^ulier y 
Et f <)e la tète aax pieds , tout autre que vous Diètes. 
Vous gagnerez (on cœur fi vous le contrefaites ; 
Sinon , tenez-vous fur qu'il vous rebutera. 

LE COMTE. 
Je veux bien Timiter ; mais qui me l'apprendra ? 

P A S Q U I N. 
Moi. Je le fais par cœur ; & je vais vous inftruire* 
Soyez fage un quart-d'heure > & laiflèz-vous con- 
duire. 

LE COMTE, à Julie, 
Pour m'affurer de vous je vais me transformer ; 
Ec vous éprouverez que ]C fais l'art d'aimer. 

PASQUIN, à Julie. 
Madame > il faut auffi nous aider. 

JULIE. 

Que ferai-Je ? 
PASQUIN. 
Sanfpair va ra'employer pour vous^drefler un piège* 
Il veut ine transformer en Seigneur important , 
Armé de ces grands airs que vous eftimez tant ; 
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Mais^ loin 4e m'admirer, comme vous pourriez faire» 
Traitez-moi comme un fisit ^ & trompez votre frère. 

JULIE. 
Ceft aflez. Prenons donc une forme nouvelle. 

LISETTE. 

Quelqu'un vient. 

LE COMTE. 
C*eft ma fœur. Jufqu*au revoir, ma Belle : 
J'efpere par mes foins mériter votre cœur. 
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SCENE IV. 

LA COMTESSE, JULIE, LE COMTE, 
LISETTE, PASQUIN. 

LA COMTESSE. 

J 'Entre un peu librement. 

LE COMTE, àlaComtefe. 

Chez voti e belle-fœur 
( Oa , du moins f peu s'en faut ) point de cérémonie. 
Apbrocbez. 

LA COMTESSE. 
J'en aurois une joie inSnie. 

LE COMTE. 

Eh bien! donc> vous l'aurez. P'avance embraflez^ 

vous , 
Et vivement. 

LA COMTESSE , emhrajfant Julie. 

Pour moi c'eft un plaiiir bien doux* 

JULIE. 

fitmoi^Madame.». 
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• 

LE COMTE. 

A l'air dont la (cène commence » 
Je vois que vous aurez bientôt fait connoiilànce. 
Plus vous voos aimerez , plus je ferai content. 
Sans adieu. 

LA COMTESSE. 
Vousfortez? 

LE COMTE. 

Je reviens â l'iaftant. 



SCENE V. 

"Lk COMTESSE , JULIE , LISETTE. 

LA COMTESSE. 

J E ne m'étonne plus fi mon (îrere vous aime. 

JULIE. 

Le croyez-vous » Madame? 

LA COMTESSE. 

Et j'en fuis ftire même. 

JULIE. 
Voui êtes obligeante. 

LA COMTESSE. 

Et fincere. 

JULIE. 

Entre nous » 
De fon penchant pour moi quelle preuve avez-voos! 

LA COMTESSE. 

'uelle preuve ? Il refufe un parti très-fortable V 
Ue puiflàmmenc riche ^ & même aiTez aimable : 
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Mon père en eft outré ^ fans avoir deviné 
La caafe d'où provient ce refus obiliné. 
Pour moi y je la fa vois 9 ôc Tai (i bien cachée. • • 

J U L I E, 

Votre frère m'a plu , je lui fuis attachée ; 
Je crois lui plaire aulO : mais y par ce que j'apprends » 
Pour traverfer nos vœux nous avons deux tyrans. 
Il cédera y peut-être f au pouvoir de fon père : 
Ma mère m'a foumife à ceiui de mon frère > 
Qui me deftine un fot quie je hais à la mort. 
Des plus tendres amans voilà quel eft le fort ! 
Toujours leur paffion trouve un injufte obftacle ; 
Et f pour les rendre heureux > il faut quelque miracle. 
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SCENE VI. 

SANbPAIÎl , écoutant fans paraître. 

LA COMTESSE, JULIE, 
LISETTE. 
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LA COMTESSE , à Julie. 



Ouspouvezl'efpérer. 

JULIE. 

Ahîjen'ofe. 

LA COMTESSE. 

Eh I pourquoi! 
JULIE. 
Mon frère eft bien bizarre. 

SÂNSPAIR I appercevant la Comtejfe. 

Eft-ce elle que je vol? 
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LA COMTESSE. 

Pour moi y fenjuge mieux. Quoique dansfonfyftème 
II me paroifle outré , c'eft la làgefTe même» 

SANSPAIR» à part 9 fan s être vtu 

C'eft ma belle ComteiTe. Oui ; je n'en puis douter* 
Un moment à l'écart je m'en vais l'écouter. 
Il faut me mettre au fait avant que de paroitre. 

JULIE. 

Vous le connoiflez mal. 

LA COMTESSE. 

Je crois le bien connoitré. 
JULIE. 
Mon frère n'eft pas tel que vous vous le peignez. 
Lui , la fagefle même ! Âh ! bon Dieu! vous craignez 
De vous ouvrir à moi fur fes bizarreries , 
Mais je fais qu'on en fait mille plaifanteries. 

LA COMTESSE. 
Je le fais comme vous ; & je fai$})ien.au{A 
Que l'on a très-grand tort. Mais , o'eft-il pas ici? 
Je voudrois lui parler. Vous êtes interdite ? 

JULIE. 

Oui , Madame , il eft vrai. Vous ^ lui faire vifite ? 
Vousm'étonnez. 

LA COMTESSE. 
Pourquoi ? 
JULIE. 

• Les femmes lui fontpear« 
LA COMTESS.E. 
Si nous lui déplaifons , c'eft pour nous un malheur. 
Mais il a mon portrait , on vient de me l'apprendre ; 
Et je viens lé prier de vouloir me le rendre. 

JULIE. 

- Il a votre portrait ? Rien n'eft plus furprenant. 
£b ! comment l'a-t-it eu r 

LA COMTESSE. 
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LA COMTESSE. 

Comme en me promeoànl 
J'ai perdu ce portrait fans m'en être apoerçue ^ 
Il faut que de Sanfpair il ait frappé la vue ; 
£t de-là je conclus qu'il l'aura ramaflé. 

JULIE. 

Jamais portrait fi beau ne fîit (i mal placé, 
A le ravoir de lui vous n'aurez pas de peine. 

LA COMTESSE, e/i/owrw/it. * 

Vous me mortifieriez (î j'étois aflez vaine , 
Four croire que mes traits eufTent pu le frapper* 

JULIE, 

lui ! D'un portrait de femme il pourroit s'occuper I 
D'une telle foibleHe ileft très-incapable , 
Ouoiqu'il eût dû d'abord vous trouver adorable. 
Vos traits font accomplis ^ piquans & gracieux ; 
iMais rien de tout cela n'aura flatté fes yeux. 

( Conjidérant la Comtejfe. ) 
'iVh ! Madame ! 

LA CO MTESSE, 
Quoi donc ï 

JULIE. 

Que cette^tofife éftbellc! 

LA COMTESSE. 

Le defTein m'en a plu ; c*eft la mode nouvelle. 
Cela coûte fort cher ; mais pour me contenter 
Je ne regrette point ce qu'il m'en peut coûter* 
Je cours au plus nouveau. 

JULIE. 

C'eft très-bien fait> Madame» 

SAN SP AIR, àpan. 

Pour une phiiofophe elle parok bien femme ! 

D 
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■ ■ ' m 

LA COMTESSE , d Julie. 
Et ces dentelles-ci , qu'en dites^vous f 

SAN S P AI R, àpan. 

Encor f 
JULIE. 

Ah ! rien n'eft plus partait. 

LA COMTESSE , regardant la robe de Julie. 

Que j'aime ce fond d'or» 
Sous ces brillantes fleurs (i bien diiiribuées ! 
Elles font, à mon fens, artii^ement nuées. 

JULIE. 

Cette robe me plaît, & ie la mets fouvent. 
Mais fuis-je bien coëffée ? 

LA COMTESSE. 

Un peu trop en avant. 
Coêffez-vous déformais un peu plus en arrière : 
Vos traits fortiront mieux. Pour moi , c'eft ma ma* 
niere. 

S A NSP AI R, àpoTU 
Je tombe de mon haut. 

JULIE, d Lifette. 

Suivez cette leçon. 

SANSPAIR , à part, îrpluskauu 
La femme la plus (âge a bien peu de faifon! 

LA COMTESSE. 

J'entends quelqu'un parler. 

JULIE. 

C'eft mon frere,fans doute* 

LISETTE. 

Ceft lui-même , vraiment. Je crois qu'il nous écoute. 

SANSPAIR, /e montrant. 
Pui j'écoute, Lifette» &j'ai tout entendu» 
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JULIE. 
Ce que j'ai dit de vous ? 

SANSPAIR. 

Je n en ai pas pëfdtt 
Le noomdre petit tnot. 

JULIE. 

Tant pis pour vous> mon frère; 
Voilà des curieux l'aventure ordinaire, 

LA COMTESSE. 

Vous fave2 donc , Monfieur , ce qui rn*ainene ici? 

S A N S P A I R. 
' Oui, Madame. Et c'eft moi... 

JULIE. 

Je lé fais bien auffi ; 
Et f ai promis pour vous... 

S A N S P A I R. 

Promettez pour vous-même, 
JAtt fœar , & point pour moi. {^Ala Comtejfe, )Mon bon-* 

heur eft extrême 
De trouver le moment de vous entretenir , 
Madame. J'ai voulu tantôt vous prévenir; 
Mais oa m'a die... 

JULIE. 
Oh t ah ! de 1 a galanterie I 
Ccft du fruit tout nouveau. 

SANSPAIR, à Julie ^ à Lifette. 

Lai{reZ'nou$^ je vousprîe* 

JULIE. 

Volontiers. 

LA COMTESSE» 
Non; reftez. Nous laiiTez-vous tous deux? 
JULIE, enfonanu 
Je réponds de mon frère, il n'eft pas dangereux. 

P* 
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SCENE VII. 

«ANSPAIR, LA COMTESSE 

S A N S P A I R. 

Je débute j Madame) en marquant ma farprife. 

LA COMTESSE. 
Eh! de qnoi> s'il vous plait î 

SANSPAIR. 

De vous voir fi bien mife ; 
De voir dans vos cheveox ce doâc arrangementi 
De vous voir affeâcr cetair , cet enjouement , 
Ces petites tâçoos> ce gracieux langage , 
Donc les femmes du monde ont ratine rufage ; 
Ufage qui corrompt les efprits & les cœurs, 
£t qui ne peut manquer d'injluer fur les mœurs. 
Quoi! vous favez parler d'étoffes, dedentellcs> 
Et VOQS vons abaiilbz jofqu'à ces bagatelles ! 
On Monfieur votre père a voulu me tromper. 
Ou la mode jamais n'a dû vous occuper : 
Vous devez l'ignorer , fi vousétesfavante, 1 

£t fenttr de l'borreurpour tout ce qu'on invente. 

-. LACOMTESSE. 1 

Avez-vous dit , Monfieur? I 

SANSPAIR. I 

Je pourrois ajouter.» 
' * COMTESSE. 

plaira. Je. fais l'art d'écotiter> 
:oursquipourroient medéplairci 
faut, la force de me taire. 
: S P A 1 R » à pan. i 

Dcor cette petfeaJOD> ' 

àVéruditioD? 
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Une femme d*efprit fe forcer au filence ! 
Aien ne me paroit plus contre la vraifemblance. 

( Ilsfe regcardentfans rien dire-, ) 
Elle fe tait pourtant. Vous ne répondez point! 

LA COMTESSE. 

Continuez , Monfieur , j'attends le fécond point. 

S A N S P A I R , àvaru 
Voilà certainement une étonnante rerame ! 
( Ils gardent encore lejilence. ) 

LA COMTESSE, enfouriant. 
Eh bien ! vos argumens font-ils prêts ? 

S A N S P A I R. 

Non^ Madame* 
Je n*aî plus rien à dire , & je fuis confondu, . 

LA COMTESSE. 
Vous répliquerez donc quand j'aurai répondu : 
Or voici ma réponfe. Une femme favante 
I)oit cacher fon fa voir , ouc'eft une imprudente. 
Si la pédanterie eft un vice d'efprit , 
Que la fociété de tout tems a profcrit ^ 
Et n contre un pédant tout le monde déclame 9 
SoufFrira-t-on ion air > fes tons dans une femme ? 
Je me le tiens pour dit; mon fexe eft condamné 
A fe borner aux riens pour lefquels il eft né.. 
Je fais que , s'il en fort , il paroît ridicule ; 
Qu'il faut qu'une favante en public difllmule ^ 
Et s'impofe la loi de n'y briller Jamais, 
Pour contraindre l'Envie à la laiffer en paix- 
Se tenir au niveau des femmes ordinaires , 
Se prêter, fe livrer à des fujets vulgaires , 
S'aflervïr à la mode , en parler doâement ; 
Voilà ce qu'elle doit affefter poliment : 
Au lieu que fon favoir la fait paffer pour folle. 
S'il ne fe mafque pas fous un dehors fri vol e. 
J*ai dit. 
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$ÀNSPAIR. 
Votre difcours , avec fmcérité , 
Me proave votre amour pour la fociécé. 

LA COMTESSE. 

A mon âge , Monfieur , faat-il que j'y renonce^ 

S A N S P A I R. 

Je Yoas ea convaincrai bientôt par ma réponre^ 

LA COMTESSE. 

Nous allons voir. J'écoute avec attention* 

SAN SP A IR. 
Tout efprît devient fort par l'érudition. 
Une femme qui joint le (avoir à Tes charmes^ 
De» difcours du Public ne jreud jamais d'ailarmes; 
Elle laifTe en partage à de foibles efprits y 
La mode & le bon air , objets de fon mépris. 
Loin de chercher à plaire , elle craint cette gloire; 
Son efprit fur fon cœur emporte la viâroire ; 
Aux foibles de fon fexe elle fait s'arracher , 
Et le mépris des fots ne fauroit ta toucher. 

LA COMTES^SE. 

Cette maxime-là me paroît un peu fiere ; 
Pour me perfuader elle eft trop fingulierc : 
Et je hais ( je vous parle avec fmcérité ) 
Toute aâedation de iîngularité. 

S A N S P A I R. 
Vous voulez reffembler, & vous êtes favante? 

LÀ COMTESSE. 

Si Ton n*eft finguliere eiUon donc ignorante f 
Erreur. Je vois fouvent de fubtimes efprits,^ 
Des favans dont le monde admire les écrits; 
Mais je ne leur vois point affefter des manières 

Î^u'on puilfe ^ avec raifon , prendre pour linguliercs: 
i trouve qu'au contraire ils font tous leurs efforts 
Pour cacher leur favoir fous d'aimables dehoss% 
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£!c fi 9 chez les Anciens , de do&es Fanatiques , 
Ont cru fe idi(linguer fous les haillons cyniaues > 
Les plus fages mortels ont toujours méprife 
Lés écarts finguliers d'un orgueil déguifé. 
Et Socrate ^ & Platon , 6c les Sages de Grèce , 
D'un doux extérieur ont orné la fagefle : 
On ne les a point vu par (ingularité 
Rompre tous les liens de la fociété 9 
AScStcv des fiiçons qui n'ont point de ftmblables 9 
£t^ pour fe diftinguer^ fe rendre infupportables. 

SANSPAIR, vivement. 
Je verrois de fang-froid tant d'erreurs, tant d'abust 
Je pourrois fréquenter des hommes corrompus! 

LA COMTESSE. 

Eh! qui parle de vous? ma thèfe eft générale. 

SANSPAIR. 

Ah ! je re fens que trop où tend votre morale. 

LA CO MT ESSE. 
Comment ! v ous êtes donc un homme fmgulier ? 

SANSPAIR. 
Oui. Je refpire Tair en mon particulier. 
En tous lieux la raifon eft ma feule compagne. 
Quand le beau monde accourt je fuis à la campagne: 
Le plailir d'être feul m'y fait braver le Nord ; 
Et j'accours à Paris quand le beau monde en fort. 

LA COMTESSE. 
Moi , ie veux qu'à fon fiécle un Sage s'accommode* 
Une fagelîe outrée eft toujours incommode, 
Dégoûte 9 irrite , offenfe , au lieu de corriger. 
De fa niauvaife humeur on cherche à fe veuger ; ' 
Pour la rendre odieufe il n'eft rien qu'on ne raffe : 
Je pourrois le prouver par un beau trait d'Horace ; 
Mais il me (léroit mal ae citer les Auteurs. 
lUen n'eft plus innocent ni plus pur que vos mœurs# 

D4 
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Je VOUS mets au-deirus de la plupart des lionimes ; 
Mais vivons , croyez-moi > pour le ùéc\e où mua 

fommes : 
Tâchons de nous fauver de la corcuption » 
Sans donner tootefcâs dans l'affcdation. 
Imiter dans ce tems la candeur du viens âge * 
Ses modes > fes façons , c'eft être outrément fage. 
Pour moi qui hais le monde , & qui ne le fuis pas » 
Je me borne à des vœux , & je me dis tout bas : 
j» Puiflènt la foi , l'honneur , & la pudeur antique , 
Il Reprendre furies cœurs un pouvoir defpotiqueî 
3> Après tant de rebuts qui t'ont tait foupirer , 
n Vertu trop négligée , ofe te remontrer ». 
Ces fouhaits que je forme & répète fans celTe y 
Avec humanité font parler la Sagefle ; 
lis peuvent à la fin pénétrer jufqu"auxcienx> 
£c taire plus d'effet que des cris odieux. 

&ANSP AI R. 
Plus vous parlez , Madame , & plus je vous adnûre ; 
Mais vous ne m'étonnez que pour me coattedire. 
C'eft un crime à vos yeux d'ofer fe diftinguer ; 
Pour leur paroitre fage il fàpc extravaguer. 

LA COMTESSE. 
DifHnguons > s'il vous pliùt ; car je hais l'équivoque. 
Un Sage fuit la mode , & tout bas il s'en moque ; 
Il détefte l'erreur, le vice, les abus. 
Mais fans rompre en vifiete aux hommes corrompus. 
Ce qu'on admire à tort lui parole pitoyable ; 
Mais fon goût ne doit pas le rendre infociable. 

S A N S P A I R. 
Je ne m'attendois pas à ces dodes leçons. 

iz mon habit j mes façons,} 
M T E S S E. 
J'ofe même vous dire 
ir i'avois le moindre empire, . 
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( Car pour guider refprit il faut gagner le cœur ) 
Je voudrois que d'abord vous me nffiez l'honneur 
De me facrifier vos façons fingulieres y 
Pour prendre du beau monde & l'air & les manières» 

SANSPàlR, irésMvemenu 
Moi 9 devenir un fat > un étourdi ! Madame j 
Quand vous mMnfpireriez la plus ardente flâme > . 
Vous ne me feriez pas varier un moment. 
Vous êtes , je l'avoue , un prodige charmant. 
Un inftaot m'offre en vous tant de rares merveilles » 
Qu'avec peine j'en crois mes yeux & mes oreilles. 
Vous favez être fage avec vivacité y 
Et la fcîence en vous relevé la beauté : 
Mais tous nos fentimens s'accordent mal enfemble> 
Et je ne puis aimer que ce qui me reflëmble* 

LA COMTESSE , enjburianu ^ 

Je n'ai plusxien à dire après un fi beau trait. . 
Pour ne plus difputer , venons à mon portrait. 
M'y reconnoilTez-^vous^? Y trouvez -vous quel- 
qu'autre ? 

S A N S P A I R. 
Madame , il eft trop beau pour n'être pas le vôtre* 

LA COMTESSE , en Hanu 
Vous êtes très-galant^ quoique très-iingulier. 
Il m'appartient donc? 

S A N S P A I R. 

Oui. Je ne puis le nier« 
LA COMTESSE. 
Vous favez que chez vous je viens pour le repren- 
dre; 
Vous ne refufez pas, fe crois > de me le rendre ï 

S ANSP AIR y tirant le portrait de fa f(Khem 
Madame , le voici. 

LA COMTESSE. 
Donnez» 
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SAN SP AIR. 

Oh : doocemetit. 
Liiflëz-mcH > s'il voasf>1ait, l'admirer «nDomciit. 

(EaTegsTdoMteponrau. ) 
Les bczax traits! AlilqueUyciu! Quelle aduùra- 

ble bouche l 
Voilà de quoi channer le cœur le plos fàroache. 

^ Il bmfe It parvait. ) 
Adieu, divÎDportrùc, dont mes yeux enchanta.» 

LA COMTEiSE , lui voulant 6ter Upcrtraiu 
Mooliear , vous prenez là d'étranges libertés. 
SANSPAIR, lui rendant le fomaît, 
PùTqac j'ai fait le crime * il &iit que je fexpia. 

{ Rta coi^dne. ) 
Mab que l'original lîirpaiïe la copie! 
Qui , plus je voos regarde , & pïus je le refTefw, 
Qutûque votrepomût aie des rraic^ raviflàos. 
LA COMTESSE, regardaru le portrait. 
L'an an peintre y paroit plus que la refl'einblance- 
SANSPAIR, reprenamhrufiuetnentleportraJU 
Voilà pourtant Tosyeux. 

LA COMTESSE , roulaai le reprendre. 
Rendez-moiu^ " 
S A N S P A I B. 

Patience» 
Je venx vous comparer à loinr trait pour trait. 

(IhegardelaCamieffeG'lejiOTtraiitour-à-tour.y 
Madame, croyez-moi > la liiez- moi ce portrait ï 
J'aime à le regarder} j'en ai pris lîiabÎRide» 
La réparation Teroit pour moi trop rude» 
LA COMTESSE. 
Nlmnocre : il me l«v ^ut. 

. N S P A î B. 

Ah! fi vousprftendea» 
:tous.1q Efidemandezi 
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LA COMTESSE. 

£n pouvez- vous douter ? J'ai peine à vous com- 
prendre. , 

SANSPAIR, tendrement. 
Ah ! vous m'entendriez (i vous vouliez m'entendre. 

LA COMTESSE. 
J'y fais tout mon poffible. 

SANSPAIR , àpah. 

En vain je me combats. 
O ma foible raifon , ne m'abandonnez pas ! 
Jamais femme pour moi ne fut fi dangereufe* 

LA COMTESSE, apam 
Ah ! s'il pou voit m'aimer > que je fer ois heureufe { 
Mon portrait m'a aroit-il procuré ce bonheur ? 
Ceflez, fierc raifon , de défendre fon cœur. 

SANSPAIR, Sortant de fa rêverie. 
£h bien i Madame? 

LA COMTESSE. 
Eh bien? 
SANSPAIR. 

Perdrai- je Fefpérahcç 
De garder ce portrait ? 

LA CO M TE S SE. 

Et fiir quelle apparence 
Oferois-je , Monfieur > le laifler en* vos mains? 
Ejcpliquez-vous » du moins. 

SANSPAIR. 

A h ! c'eft ce que je crains;» 
LA COMTESSE. 
Finiflbns donc , Monfieur. J'attends ici monpere^ 
Queluidirai-je? 

SANSPAIR* 
Eh! mais... Dites-lui (ân& œyftere 
Que j'ai refttfé de. • . N on > ne lui dites rien : 
La chofe iroic trop loin; car- vous coipprenezbien 

JD6 
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Qu'il voudroit pénétrer la véritable caufe 
Ue ce refus. 

L A COMTESSE. 
Sans doute. 
S A N S P A m. 

EtC je luipropofe 
Quelque accommodement... Car on en peut trouver. 

LA COMTESSE. 
Je ne le prévois pas. 

S A N S P AI R. 

Je vais vous le prouver. 



SCENE VIII. 

LE MARQUIS, SANSPAIR, 

LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

J E vous (brprends tous deux , & m'en fais ane fôtew 
Vous avez du fotmer un plaifant tète-à-tête l 

S A N S P A I R. 
Pas trop plaifant. 

LE MARQUIS. 

Comment! Avez-vousdHpntff . 
LA COMTESSE. 
t&ais t où. J'ai combattu la fiogularité. 
LE MARQUIS. 
De qad vous mëlez-vous f Chacun a fa folie. 
La vôtre , par exemple , eft la philofophie ; 
I _i_j„ Kitfcf — - " *' 



, LnBititr , Dtfcanes , ou Newton: 
e bientôt 11 faat changer de ton ^ 
uraer au langage oïdinaiie ; 
fok coocUite notre affùcc 
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Vous aurez un époux tout fimple & tout uni , 

g[ui d'érudition me paroit peu muni ; 
t qui délirera , félon toute apparence , 
Que tout votre favoir fe borne à fa fcience. 

(A la Comtejfe. ) 
A vez-vous ce portrait ? Vous ne répondez rien ! 

SANSPAIR. ^ 

Êtes-vous fi preffé ? Vous me permettrez bien 
De le garder encor. 

LE MARQUIS. 

^e ne puis le permettre ; 
Au Marquis de Beaufang ]e viens de le promettre» 

S ANS PAIR. 
A Beau&ng ? 

LE MARQUIS. 

Oui f Monfieur. 
SANSPAIR. 

Je le lui remettrai* 
LE MARQUIS. 
Quand cela % s'il vous plaît ? 

« A N S P A I R. 

Quand je confentirai 
Qu'il époufe Madame. 

LE MARQUIS. 

En voici bien d!un autre! 
Songez-vous ? . . • 

SANSPAIR. 
Mon aveu doit confirmer le vôtrc# 
Beaufang , vous le favez , n'eft pas encor majeur ; 
Et vous favez auffi que je fuis fon tuteur. 

LE MARQUIS. 

Oui ; mais des deux côtés TaSaire eft convenablejj 
Et ne fauroit manquer de vous être agréable. 

SANSPAIR. 
Ceft félon. « 
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LE MARQVIS. 

Ceft félon ? 

S A N S P A I R. 

D'abord ; il faut favoir 
Si Madame y confent. 

LE MARQUIS. 

Je n'ai qu'à le vouloir 9 
Elle 7 confentira. 

- S ANSP AIR. 

Par pure complaifance > 

Peut-être. "* 

LE MARQUIS. 
Ah i je voudTois qu'elle fit réfiftance ! 

- S A N S P A I R. 

Moi , je veux que fon cœur décide de fon fort. 
Nous devons rétablir juge en dernier reiTort» 

LE MARQUIS , àla Comtejfe. 
£h }f\ttk ! prononcez donc. 

LA COMTESSE. 

Je ne le puis encore* 

L E M A R Q U I S. 

Mais quand le pourréz-vous ? 

LA COMTESSE. 

Voilà ce que jignorew 

LE MARQUIS. 

Je crois quils font d*accord pour me faire enragef^ 
On établit un juge > il ne veut pas juger.. 

LA COMTESSE. 

Ehbien! puifque Monfieur prétend que je prononce^ 
Il aura la bonté de di&er ma réponfe» 

SAN SP AIR» 
JApi^ Madame? 
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LA COMTESSE. 

Oui , Monfieur ; je m'en rapporte à vous» 
Je veux de votre main recevoir un époux. 
Votre décilion fera ma loi fuprème > 
£t vous me guiderez beaucoup mieuxque moi-Bi£me» 
Je fuis d'un fexe foible & fujet à l'erreur. 
Vous avez trop de fens , de vertu , de candeur p. . 
Pour ne me pas donner uD confeil falutaire. 
Vous connoiiTez Beaufang , fon bien ^ fon caraâere i 
Et il vous décidez qu'il eft digne de moi , 
Dès ce foir je lui donne & mon cœur > & ma foi» 

LE MARQUIS. 

C'eft bien dit* Je reviens à l'avis de ma fille. 
Eh bien ! fervez-nous donc de père de famille» 
Prononcez» 

SANSPAia» 
Je ne puis. 

LE MARQUIS, àpm. 

Quel myftere eft cerf? 

S ANSP AIR , après avoir un ptu rêvé^ 

Voulez-vous revenir dans deux heures d'ici ? 

Ce n^eft pas demander trc^ de tems^ ce me femble» 

LE MARQUIS. 

Dans deux heures d'ici nous reviendrons enfemble*. 
A l'égard du portrait. • . • 

LA COMTESSE. 

Monfieur le gardera % 
Et , (uivant fon arrêt, il en difpofera. 

LE MARQUIS» 

Allons donc. 

SANSPAIR 9 donnant la main à la Comtejjfe^ 
Permettez que je vous reconduife. 
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LE MARQUIS. 

Il o*eft point , difiez-vous , de plas haute fottife 
Que cette façon-là. 

SANSPAIR. 

Je l'ai dit , en effet ; 
Mais on peut varier pour un fi beau fujet» 



fis du troilîeme ASe* 
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SCENE PREMIERE. 
S A N S P A I R , /*«/. 

A( Vivement. ) 
Prés un loog combat j'ai gagné la viâoire* 
{ F arlant au portrait. ) 
Enfin je vais te rendre , & rétablir ma gloire. 
Trop dangereux appas qui m'impofez la loi > 
Je (aurai triompher & de vous j & de moi. 
Lâche ! je me voyois à deux doigts de ma perte ; 
La raifon frémiflbit > & ne Ta pas foufFerte ; 
Grâce au ciel > Tes leçons m'empêchent de tomber: 
Je m'étonnois au(C de la voir fuccomber ; 
Mais dans mon foible cœur elle s'eft raffermie j 
Kt je puis fans danger revoir fon ennemie. 
Revenez, revenez, douce tranquillité» 
Déjà je fens en moi renaître la gaieté : 
Suivons fes raouvemens. Que l'aimable Sageflc 
Rétablifle en ces lieux le calme & rallégrefle ; 
Et que jamais l'Amour ne trouble mon repos. 
Que vois-je ? Eft-ce Pafquin ? Il arrive à propos. 
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SCENE IL 

SANSPAIR, PASQUIN, 

en habit de petit-Alaiere. 
PASQUIN. . 



E viens voas étaler ma nouvelle figure. 

SANSPAIR. 
Voyons. 

PASQUIN. 

Gonfidére2 ces grâces , cette allure ; 
Voyez ce cou depied hors de mon efcarpin» 
Et ce panier bouffant qui donne un air poupin ; 
Cela marque la taille , & dégage à merveille : 
La perruque nouée au niveau de l'oreille » 
Cette bourfe qui cou v re un dos qu'on poudre exprès^ 
Ont un air cavalier qui fourmille d'attrait?. 
L'équipage eft complet^ & fui vànt l'or donnaocc. 

SANSPAIR. 

Savez-vous Tétayer d'un air de fuiSfance » 
D'un ton inrpéiieux > railleur j & décifif ^ 

PASQUIN. 

Pefte ! c'eft le moyen de n'être pas oifif. 
Ce? brillantes façons font un homme à la mode ; 
Les plus achalandés n'ont pas d'autre méthode^ 
S'ils joignent à ces dons le précieux fecret 
De rendre le Public leur confident difcret : 
Pour en venir au bout , leurs communes allures 
Sont de fe confier chacun leurs aventures. 
Morbleu ; les bons propos! Sans beaucoup méditer • 

Pour vous défennuyer j je vais les ûniten 
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S A N S P A I R. 
Vous avez donc fervi fous d'excellens modèles ? 

PASQUIN. 
Ah ! MonHeur I leurs façan:> me font (i naturelles » 
Qa'il ne me manque rien 9 qu'un peu de qualité > 
Po ir être le Seigneur le plus accrédité. 

( Il Je jette au cou de Sanfpair^ &* le ferre étroitement*) 
£hi bonjOur^ cher Marquis. 

SANSPAIR. 

Tubleu , quelle careflè! 

PASQUIN. 
Comment gouvernes-tu cette pauvre Comtefle ? 
Entre nous j elle auroit quelques defleins fur mbi : 
Mais je fais ménager un ami tel que toi. 
D'ailleurs^ en tant de lieux mes pas font néce flaires ^ 
Que je n'ai pas le tems de troubler tes affaires. 
La Dorville à la fin a fixé tous mes foins ; 
Je crois qu'elle m'aura deux grands mois , tout aa 

moins : 
Oui 9 parbleu 9 deux grands mois ; & je lui facrifie 
La Beauté du Marais qui m'aime à la folie. 
J'en fuis un peu honteux ; mais pour la nouveauté 
Ta fais qu'on ne plaint pas une infidélité. 
Ma petite maifon eft propre au tête-à-tête ; 
J'y régale demain ma nouvelle conquête. 
Dans ces fombres réduits je redouble d'ardeur; 
Car moi , je hais l'éclat 9 & j'ai de la pudeur. 
La Marquife vouloit étaler fa viftoire : 
Mais je n'ai pas voulu lui donner trop de gtoire* 

SANSPAIR. 
Tels font donc les propos de nos jolis Seigneurs ^ 

PASQUIN. 
Je les rends mot pour mot. 

SANSPAIR. 

O temsiO fiécIeîO mœursl. 
Qui rendez la caifon ^ la vertu fingulieres* 
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( Il tire le portrait tf lui parle , après s*itre jette dans 

un fauteuil, ) 
Et vous me forceriez à changer de manières ! 
De ce monde effréné , ridicule , pervers, 
J'adoptérois pour vous & le ton , & les airs ! 
EufCez-vous mille fois plus de grâces, de charmes, 
Ma raifon contre vous prendra toujours les aimes ; 
Et je vais à Beaufang vous céder fans regret. 

PÀSQUIN, enrianu 
A qui parlez-vous donc ? 

S A N S P A I R. 

Jq parle à ce portrait. 
Approches, admirez. 

FASQUIN", regardant le portrait 

A h I Monfieur , qu'elle eft belle ! 
Voilà de quoi tourner la meilleure cervelle. 

( yf part. ) 
C'eft la fœur de mon Maître ; employons toat notre 

art 
A la bien féconder. 

S A N S P A I R. 

Ce front & ce regard 
Annoncent un efprit profond , vafte & {ublÎTic ; 
Cet air modefte infpire & l'amour , & 1 eftime ; 
Ces traits fins , réguliers , qui raviflent les yeax> 
S'accordent pour former un tout délicieux. 
Ouvrage fevori de la dofte Nature , 
i'original encor furpafle la peinture : 
Cependant cet objet fi gracieux , fi beau , 
Seroit de la raifon Técueil & le tombeau ; 
Je Tadmire & le crains : & lafagefle encore, 
Sait préferver mon cœur des charmes qu'il adorfc 

P A S Q U I N. 
A votre place , moi , je m'y ferois rendu. 
Pourquoi leur réfifter ï 
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SANSPAIR. 

Vous rav€2 entendu* 
P A S Q U I N- 
1,'amour excufe tout. 

SANSPAIR, enfouriant. 
Excellente morale ! 
P ASQU IN. 
Ne dit-on pas qu'Hercule a filé pour Omphale ? 

SANSPAIR. 

Hercule étoit un fou. 

P A S Q U I N. 

Vous avez beau parler p 
Il faut que tôt ou tard on fe mette à filer. 

SANSPAIR, vivement. 
Je ne changerai point ; la chofe eft réfolae. 

P A S Q U I N. 
Vous bûfTerez le ton dès que vous l'aurez vue. 

SANSPAIR. 
Je Vai vue , admirée , & me fuis foatenu. 

P ASQU IN. 
Ali ! c'eft que le moment n'eft pas encor venu ; 
Je le fens qui vient. 

SANSPAIR. 

Paix. 
P A S Q U I N. 

. Vous m'impofez (îlence : 
Mais f fi vous vouliez bien me donner audience , 
Je vous dirois , Monfieur , que vous avez trente ans ^ 
Même un peu par-delà , félon ce que j'entends. 
Biche comme unCréfus, dansia vigueur de l'âge > 
Ma foi p vous devriez fonger au mariage. 

SANSPAIR. 

J'y renonce à jamais ; j'en jure à tous moment» 

P A S Q U I N. 
Tenez , ce portraic-là fe rit de vos fermées* 
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S A N S P A I R. 

Sachez* ••• 

P A S Q U I N. 

Contre l*hymen votre raifon déclame; 
Mais je gagerois bien que voilà votre femme, 

SANSPaIR. 
Je gagerois bien y moi , que vous êtes un fat. 

P A S Q U I N. 

Ma foi y vous gagneriez. Mâis^ fans bruit» fatis éclata 
Haifonnons. 

SANSPAIR , lui tendant la mairie 

Excufez un terme un peu trop rude ; 
Je me reconnois mal à cette promptitude : 
Mais auffi contre moi pourquoi vous obftiner î 

P A SQUIN. 
Oeft que j*ai quelquefois le don de deviner. 

S A N S P A I R. 

Encor ? Je rends juftice à cette aimable veuve ; 
Mais contre fes appas je me fens à l*épreùve. ' 
Qui? Moi prendre une femme en qui je vois régner 
Tous les goûts dépravés qu'elle doit dédaigner , 
Et qui mertroit en œuvre une adrefle profonde 
Fourme faire rentier rot ou tard dans lemgnde! 
J'aimerois mieux cent fois mourir fans héritier ^ 
Que de cefler de vivre en homme (ingulier. 

P A S Q U I N. 
Si vous étiez aimé par hazard ? 

SANSPAIR, 

Si Ton m'aime f 
On doit 9 fans balancer » adopter mon fyftêrae. 
, A Tobjer de fes vœux il faut immoler tout 9 
Le penchant , les defirs , l'habitude , & le goût. 

P A S Q U IN. • ' 
Pour le coup , je vous tiens. Suivant votre maxime^ 
JLa veuve auroic fur vous un droit plus légitime. 
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Si vous l'aimez > Monfieur , elle peat exiger 
Ce que vous exigez. 

SANSPAIR. 

Je veux la corriger. 
Elle vent aue d*un fiit j'arbore l'apparence : 
De nos prétentions voilà la difFérence. 
IVlais de fon mauvais goût je préferve mon cœur p 
Et d'un goût tour pareil je veux guérir maTœur : 
Semblable à la Coratefle 9 elle eft efclave & folle 
Des modes 9 des grands airs ; le monde eft fon idole ^ 
En un mot. Dites-moi , vous connoit-elle ? 

P A S Q U I N. 

Non. 
SANSPAIR. 
Je vais vous employer à guérir fa raifon* 

PASQUIN. 

Je ne m'en mêle plus. 

SANSPAIR. 

Pourquoi , je vousfupplie f 
PASQUIN. 
En venant vous trouver j'ai rencontré Julie ; 
Et d'abord , honoré de fon attention 9 
J'ai lâché mes grands airs avec profufion. 
De nos jeunes Seigneurs afFe&ant le langage » 
Auflî-bien qu'eux, du moins, j'ai feit leur perfonnage. 
Pour Qu'elle m'admirât , l'ai tout dit, tout tenté. 

SANSPAIR. 
Qu'a produit tout cela ? 

PASQUIN. 

Mes grands airs ont raté. 
SANSPAIR. 
C'eft qu^elle a foupçonné. • . 

PASQUIN. 

N on i mais fur ma parole^ 
Elle a changé de goût. 
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SANSPAIR. 

Quoi ? Ma fœur n'eft plus folle f 

> PASQUIN. 

»>J'admîfe , a-t-elle dit , Meffieurs les courtifans : 
5?Penfent-ilsqu*on n'ait plus ni bon goùt,ni bon fens?.- 
»Bon Dieu , quelle fadeur ! Comment donc ! moa 

infante , 
Ai- je dît d'un ton fier , » vous êtes roéprifante ? 
y» Sachez... Maissfansvouloirm'écouterunmometit^ . 
Elle m'a planté là fort impertihemment. 

SANSPAIR. 

Son procédé me caufe une furprife extrême ; 
£t j'ai peine» •• 

P A S Q U I N, 

Elle vient ; jugez-en par vous-même; 
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SCENE I I L 

JULIE , SANSPAIR , PASQUIN. 

JULIE, 



M 



O N bercy d'où nous vient cet aimable Seigneur? 
Eft-il de vos amis f 

SANSPAIR. 

Aflurément , ma fœur 9 
Un Seigneur fi bien&it^ G galant ^ doit vous plaire« 
Ne diiumalez plus. 

JULIE, 

Détrompez- vous, mon frère ; 
De grâce , "ayez de moi meilleure opinion. 
Sur vos fages difcours j'ai fait réflexion : 
De tous mes goûts pervers à la fin revenue > 
Contre les f^ux brilians je me fens prévenue. 
Je me moque à prêtent de ce que j'admirois; 
J'aime de tout mon cœur ce que je haïiTois. 
Vous 9 qui me paroiffiez bizarre > infopporcable p 
A mes yeux maintenant vous êtes adniirable : 
Ce qui les effrayoit leur devient familier ; 
Rien ne leur paroit beau s'il n'eft pas fingulîer» 
Et bien loin que nos goûts s'accordent mal enfemble^' 
Four qu'un homme me plaife , il faut qu'il vous ret-^ 
fèmble. 

SANSPAIR, '^ 

Vous me trompez, Julie. Un pareil changement 
Ne peut être , à coup (ur 9 l'ouvrage d'un moment. 

JULIE. 

AnfS , pendant long-tems me fuis-je combattue ; 
£t j'ai niit tant d'enbrts que je me fuis vaincue. 

£ 
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• P A S Q U I N. 

Ma foi 3 la paavre enBine me fait compaffion. 

A vingt ans fe livrer à la réflexion ! 

Sanfpair j en vérité , vous la rendez mauflkde. 

J U L I E , ^ Pafquin. 

Vous vous croyez charmant > & vous êtes bien fade. 

P A S Q U I N. 

Bîeii Fade > nia Princefle ? A dieu , fage Sanfpair ; 
Je ne veux plus chez vous prodiguer le bon air. 

{Pafquin fort.) 

JULIE. 

» . 

Vous nous obligerez. D'un homme fage ., grave # 
J'afpire déformais à me rendre Tefclave : 
Je vi vrois avec lui dans un^ obfcur féiour 9 
Plus contente cent fois qu'au milieu de la Coar. 

SANSPAIR. 

Mtl fœur> je n'en crois rien. 

JULIE* 

Pour en avoir U preuve , 
Il np jtteadra qu'à vous de me mettre à l'épreuve. 
Si quelque Philofophe a du penchant pour moi» 
Me voilà toute prête à lui donner ma roi. 

SANSPAIR. 

Vopsle direz cent fois avant cjuç je le croie ; 
iStals > (i vous difiéz vrai , que j'en aurois de joie! 
Aimez de bonne foi la fingularité» 
Et vous ^provivçrez ma.libéralité. 
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SCENE ï V. 

LISETTE, SANSPAIR, JULIE, 

PASQUIN. 

LISETTE, à Sanfpaîr. 

J E viens vous annoncer un grave perfonnage $ 
Qui peut vous difputer le titre d'homme fage. 

S A N S P A I R. 

Comment s'appelle-t-il ? 

LISETTE. 

G'eft le Comte d*Arbois» 

SÀNSPAIR» d'un air emprejpé. 
Qu'il vienne. ^ ^ 

LISETTE, au C^me^ 
Etitrez^Monfteur. 
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SCENE V. 

LE COMTE, vas fingulUnmtiu f 

SANSPAIR , JULIE, 

LISETTE, PASQUIN. 

LE COMTE > enXTtgrafnuMi, l'a^wfiattfiT 

une eanae , &• parie iu» toa emgefi. 

f^NFiN donc)e vcmistoîs> 
Cher Conte de Sarfpùr, ptotocypc des Sages > 
Emicmi coor^^enx des nwdernes nfages > 
Des vice» & dc3 mcruts jodicieaz froadeor , 
EobcaflèzTtKreémide & votre adnûratenr. 
SANSPAIR, aanitanàremhrafft. 
Jen'aTOÎsp3SiMooâenr,rhocKieiirdevoascaDDOÎtre. 

LE COMTE. 
Moi , ïecomKÛsenvoosmonroifîn&iiioaiDaltre* 
Ed dépit de Toaa ige & de ma quaÛté , 
Vous m'zvez infpiré h fitmluité ; 
Ce grave ^ttftemnit en efi la ione preuve. 
Voos avex va ODtôi mie ailèz belle veove , 
I.aCoiiKefiè,snfàniT; eUe a bemcoop d'cQtck, 
Ddfavwencorplnsi mais rien ne la càérit 
Da fol entètemeoc des sfàges du mocoe : 
J'en lois an d^efpotr. Pow inoi , ploEJe me fonde y 
FlasiemettoDvcDépovrfErcliiçulier, 
QncÂQD'U me refle m air on pen trop cavalier. 

LISETTE, fciïiAfif. 
Ponrimfba, c'efl fort bien joner ronperfboDtte* 
J U L I E , Su. 
rir. 

LE COMTE. 
.Votre fcenr pafic pom itre ûge. 
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Et pounoit me fervir de confolarion 

Dans mon petit réduit: fombre habitation^ 

Mais charmante à mes yeux. Et , comme à la cafti- 

pagne 
Un Jeune folitaîre a béfoin de compagne , 
En homme fingulier, bruiquement, ftns fadeur. 
Je viens vous demander cette prudente foeur. 

S A N S P A I R , enfourîanu 
Très-^prudénte. 

LE COMTE. 

Je crois que l'humeur finguliere 
Va m'en gratifier de la même manière : 
Et deux originaux fe conviennent fi fort > 
Que dès le premier mot ilsfe trouvent d*accord. 
De mon bien , de mon rang , on a fu vous inftruire ; 
Et vous n'êtes pas homme a vouloir m'écoiiduire. 

S A N S P A I R. 

Si j'ofe ftatuer fur votre extérieur , 
Il vous donne le droit de prétendre à ma fceur. 
Je ne m'en cache point, j'airaerois un beau-frere 
Qui fauroit foutenir un fi beau caraftere ; 
Mais \m homme à votre âge eft toujours inégal. 
A regard de nia fœur , vous la connoiffez mal ; 
Loin de vous confoler dans votre folitude j 
Elle n'y porteront qu'ennui , qu'inquiétude : 
Tout comme votre fœur elle aime le fracas. 
Et l'efprit fingulier ne l'amuferoit pas. 

JULIE. 

Mon frère , des grands airs je fuis défabufée ; 
Je vous l'ai déjà dit, la preuve en eft aifée. 
Si Monfieur vous convient, excepté le coofin. 
Tout époux me plaira venant de votce main. 

S AN SP AIR. 

Qu'on nous laiffe tous deux. 

El 
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SCENE V I. 
SANSPAIR, LECOMTE. 

SAN SP AIR. 

1 Arloiïs avec franchife.. 



SCENE VIL 

LE BARON , SANSPAIR , LE COMTE. 

LE BARON > emtrant itujqiumettu 

vy H! çà> coofinSaofpàir» dèscefoiryfaosreaûfei 
Je veux'de la confine ailûrer le bonheur, 
Voos favez» comme œoi^ que j*ai d^jà fon cœnri 
Qu'elle brûle d'envie..* 

SANSPAIR. 

Elle dit le contraire ; 
Mais de notre projet rien ne peut me difiraire : 
Yons êtes mon parent, fimple j na'Xfj^ humain à 
Vous avez de grands biens. 

LE COMTE, àSanfyak. 

Eft^ce là ce coufin 
Dont on viem de parler ? 

SANSPAIR. 

Oui>Monfieur,c^eft lui-même; 
Homme pkin de candeur j quej'eftiffle^queî'akoei 
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Parce que du vieux tems il rappelle les mœurs. 
Et qu'il €ft ennemi du fafte & des grandeurs. 
Il eft vif, il eft prompt ; marque d'un cœur fincere :• 
C'eft des honnêtes gens le défaut ordinaire , 
Et l'unique défaut que je remarque en lui. 

'« LE COMTE , d:un aîr vif ù» futpris. 
Vous lui donnez Julie ? 

LE B A RON. 

On contrafte aujourd'hui,* 
Et demain on époufe. 

SANSPAIR, au Baron, 

Attendons , je vous prie. 
L E B A R O N. 
Coufin , je n'en puis plus. Il faut qu'on me marie , 
Ou qu on m'ailbmme. 

LE COMTE, gravement. 

Eh bien ! on vous affommera* 
LE BARON. 
Cet homme eft admirable ! Eh! qui s'en chargera ? 

LE COMTE, gravement. 
Mais... moi, fi vous voulez. 

LE JJ A R O N. 

L'offre eft fort obligeante, 
yousêtesdonc>moncher>d*une humeur aflbaunantei 

LE COMTE, toujours gravement. 
Quand quelqu'un me déplaît , je m'en fais un régak 

LE BARON, a Sanfpair. 
Que faites-vous ici de cet original ? 
Ofe-t-il plaifanter avec cette figure ? 

LE C O M T E , rftt même ton. 
Me traiter de plaifant, c'efl me faire une injufe» 
Un homme (ingulier eft toujours férieux. 

LE BARON. 

Sais-tu bien , mon ami > que je fuis bilieux ? 

E4 
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S A N S P A I R. . 

Parlez mieux > mon coufîn > ou gardez le fîlence. 
Apprenez que Mondeur eft homme de naiflance* 

LE BARON. 
Ce vifage feroit homme de qualité? 

LE COMTE y firanpant du pied Gf delà cantttm 
Morbleu! fi ce rfétoit la fingularité... . 

SANSPAIR, au Comte. 
Eh! pour l'amour de moi... 

LE COMTE, vivement. 

Que le diable m'emporte*. 
SANSPAIR, auComte. 
Un homme fingulier s'emporter de la forte! 

LE ÈARON- 
Il croit donc m'effrayer avec fon œil hagard? 
Savez- vous qui je fuis? 

LE COMTE, gravement. 

Un très-plat campagnard* 
L E B A R O N. 
Moi,campagnard! Moi>pIat! Ah! fi j'entre en fxirîe., 

LE COMTE , d'un air menaçant. 
Eh bien ? 

LE BARON , fe reculant près de Sanfpair. 
Retenez-moi , mon coufin , je vous prie ; 
Car il arriveroit ici quelque accident. 

LE COMTE , îuifaifant une révérence. 
Ah! Monfieur le Baron , je vous crois trop prudente 

L E B A R O N. 
A quatre pas d'ici tu verrois ma prudence. 

LE COMTE , le prenant par le bouton. 
J'en veux , dès ce moment , faire l'expérience» 
Veae^, brave Baron, 

LE BARON , entraîné par le Comte. 

Séparons-nous ^ coufin; 
Je fens que je m*échaufi[e. 
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SANSPAIR , retenant le Comte. 

Ëh! de grâce » voifin... 
L E C O M T E. 
Eh bien ! promeccez-moi de m'accorder Julie* 

SANSPAIR. 
Je ne le puis. 

LE COMTE , toujours gravement^ 
Songez que je vous en fupplie. 
LE BaAON. 
Ofer la demander 9 c'eft me faire un affiront. 
£t (i je n'écois pas auffi fage que prompt... 

LE COMTE , fe jettantfur le Baron. 
Queferiez-vouis? - 

SANSPAIR^ retenant le Comte. 
Monfieur... 
LE COMTE , reprenant fa gravité. 

Pardon,mon cher confrère. 
Il a mis en défaut mon humeur (inguliere : 
Mais je fuis très^furpris, pour trancher en un mot > 
De vous voir entête d'un coufin auAi fot. 
Vous allez vous donner le plus grand ridicule... 

LE BARON. 
Sortons. 

LE COMTE. 
Soit. 

L E B A R O N. 
Attendez , il me vient un fcrupule. 
( A Sanfpair. ) ^ 
Eft-il bien Gentilhomme ? 

SANSPAIR, V éloignant du. Comte. 

Eh! Baron, croyez-mcû* 
LE BARON. 
Mais vous ne le croyez que fur (abonne foi. 
Et je fuis délicat fur de pareils chapitres. 

( Au Comte. ) 
Avant que de nous battre , s^portez-moi vos titres^ 
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LE COMTE. 

(IttifROntRmtjôfitipee.} (MNanuuJMCWfr.) 
Vous vojiifz Le ptenier; &<oici le fécond. [ 

L£ BABOX » fztfattmÎMxdrtirerrfpit^ 
Ob ! paibleu > monaiBL» ca bû&ns le loa; 

1£ COUTE, nmjât^e. 

Vofoos. ! 

!.£ BAROX , tsn^àtirsltmihtjmrla.garitie 

ConâB , biikz-incH fâùï I 
lie me cetenea pks> 

I^ COMITE j. ^çerm JHT Ir Jfîspuj; 
Atx! yappmois mon perc. 
AtaotdiCf'^ierSiEaD.C'^pânJJeBi'efqaiTefaïKbnit. 
LE BâROX , wmbamdefaie. 



SCENE VIII. 

tE MARQUIS. LA COMTESSE, ' 

SANSPAIR. LE BABON. j 

L£ uaitQms. iSm;^. i 

iANSPitlB. 

.E EAROri. 

Es'ci[ieraamexagitt> 
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LE MARQUIS, àSanfpair. 
Que dit Monfieur ? 

LE BARON. 

Je dis qu'il n*eft qu'un fanfaron. 

LE MARQUIS. 

Pour l'amour de Monfieur , je veux bien mecon« 

traindre ; 
Mais fâchez que mon fils n*eft pas homme à voua 

craindre. 

LE BARON > mettant la main fur la garde de 

fan épte. 
Prenez- vous fon parti? 

LEMARQUIS. 

Oui , Monfieur , je le prends. 
( A Sanfpair. ) 
Quel eft cet homme-là ? 

S A N S F A I R. 

C*eft un de mes parens : 
Que Monfieur votre fils a mis fort en colère. 
Grâce au ciel , mon coufin a rhumeur débonnaire» 

LE BARON. 
Ah ! vous verrez beau jeu. 

SANS PAIR, lepoujfant. 

Baron , retirez-vous;. 

L E B A R O N. 

Pour me remettre un peu je vais boire deux coups^ 
Et dormir là-defifus, attemlant le Notaire. 
Coufin , plus de délais , ou finon ,_ plus d'affaire ; 
Je vous te dis tout net, & j'en jure d'honneur» 
Moi, moi, laGarouffiere, & votre ferviteui* 
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SCENE ï X. 

SANSPAIR, LEMARQUIS, 

LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

V Ods avezooparent bien brutal) cerne femblel 
Mais , que pouvoient avoir à démêler enfeinble 
Ai; on (ils &. lui? 

S A N S P A I R. 
MitœiU a canfé leurs d^ats. 
11» la venlmt tous deux ; cela ne fe peut pas. 
J'ai dit à vorre fîls qne je l'avois pcomife ; 
Loin de Tedifliner... 

LE MARQUIS. 

Ah ! quelle eft ma furpriCë ! 
lirait que j'ai pour lui d'autres engagemens. 

S A N S P A 1 R. 
Ils s'accordent donc mal avec fes feutimeos. 

LE MARQUIS. 
Je les mettrai d'accord y à coup fur. 
S A N S P A I R. 

C'eft doRUTK^ie 
Qu'il Cdt on peu trop vif, earil paroît bien fage» 
LEMARQUIS. 

S A N S P A I R. 

conune il eft fe choifir un rfdutt ^ 
)n féiOur loin du monde & du bruitt 
plemenc * eue g:[ave & modeftel ... 

LE MARQUIS. 
idemonâls; 
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S A N S P A I R, 

Oui y vraiment. Je protefte 
Que > (i je n'étoîs pas engagé/.. 

LE MARQUIS. 

Par ma foi , 
Je crois que vous voulez vous divertir de moi* 
Lui > grave ! Lui , modefte ! 

SANSPAIR, vivement. 

. Eli î oui. 
LE MARQUIS. 

Sur ma parole > 
Il n'eft pas dans Paris une tète plus folle. 
Le fripon devant vous fe fera contrefait 
Pour vous en impofér. . • Mais croyez. • • 

SANSPAIR. 

Ene£Fet|; 
Plus je rappelle ici cette métamorphofe. • • 

LE MARQUIS. 

Hypocrite fieffé. Mais parlons d'autre chofe. 
Vous avez eu le tems de vous déterminer. 
Quelle décifion allez- vous nous donner? 
Quoi donc ? Vous pâliflez ! D'où peut venir ce troït^ 
ble? 

SANSPAIR, àpart. 
Quand il faut triompher ma foiblefle redouble. 
Je tremble. 

LA COMTESSE, àpcart. 
Je frémis. 
SANSPAIR, àparu 

O terrible moment! 
J'ai peine à revenir de mon faififfement. 

LE MARQUIS. 

Eh bien! vous dites donc ?... 

SANSPAIR. 

Vous voulez bien permettra. 
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Qu'avant que de parler je tâche à me remettre. 
MoD&eur... 

LE MARQUIS. 
Quoi ? 
LA COMTESSE, àpart. 

Julie ciel ! que va-t-il prononcer î 
LE MARQUIS. 
Je ne vois pas fur quoi vous pouvez balancer. 

SANSPAIR, d'un ton entrecoupé. 
Madame... je me fois rappelle la manière 
Dont vous m'avez parlé for l'humeur iinguliere ; 
Et par les fentimens que j'ai trouvés en vous , 
Je conclus.... que Beaufàng vous convient pour 

époux : 
C'eft un nomme à la mode ; il e(l brillant , aimable » 
£t je le croispour vous un parti très-fortable. 
Je ne m'oppoie plus à l'hymen projette ; 
Et voilà le portrait qu'il a bien mérité. 

( Il rend le pûnraii à la Comtejfè, ) 

LA COMTESSE, àparu 
Conchifion fonefie ! Hélas! je fuis perdue. 

LE MARQUIS> àlaComteJTe. 
Donnez-moi ce portrait. Vous voilà bien émue ! 

LA COMTESSE^, avec unjimris forcé. 
Moi , Monfieur ? Point do tout. Qui pourroit m'é-» 
mouvoir ? 

LE MARQUIS, à Sanfpair. 
Je puis donc déformais ufer de mon pouvoir ? 
Aller chercher Beaufang , amener un Notaire > 
£t devant vous enfin terminer cette affaire ? 

SANSPAIR, vivement. 
Devant moi î Devant nK>i ? Suffit que vous fâchiez.^» 

LE MARQUIS. 

Ohl non pas > s*il vous plait- Ilfaut que vous figniea» 
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SANSPAIR. 
Jô ne fignerai pkotnt. 

LE MARQUIS. 

En voici bien d'un autref 
SANSPAIR. 
Pourquoi ma fîgnature ? II fufRt de la vôtre* 

L E MARQUIS. 

Eh ! non. 

SANSPAIR, d^un grand fang-froii. 
J'en fais fâché. 

LE MARQUIS. 

N 'êtes- vous pas tuteur? . 
SANSPAIR. 
La parole fuffit entre des gens d'honneur. 

LE MARQUIS. 
Un tuteur doit ligner ; c'eft la loi y c'eft Tufage* 

LA COMTESSE ^ûttAforjuii. 

Je crois qu'il ne faut pas infifter davantage i 
Il ne lignera pas. 

SANSPAIR. 
Ne vous ai-je pas dit 
Qu'entre des gens d'honneur la parole fuflSt? 

LE MARQUIS. 

Le contrat feroit nul. 

SANSPAIR. 

Nul ou non , quemimnorte? 
LE MARQUIS. 
11 faut ertravaguer pour parler de la forte. 
Je vous dis que les loix y en dix mc^s comme eirum.^ 

SANSPAIR. 
Citez vosIoLX , Monfieur > à des gens du commune 
Ma parole eft ma loi ; je veux que l'on s'y fie ^ 
Sans qu'un Notaire écrive y & vous k certifie» . 
Écrire fa promeflê-ell une indignité" 
Qui fait » à mon avisai honte àPHumanité» 
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LA COMTESSE. 
Ce noble fentiment me paroit an oracle. 

LE MARQUIS. 

Si je n'étouffe pas > ce fera grand miracle. 

LA COMTESSE. 
Les fingularités font mon averfion ; 
Mais celle-ci ravit mon admiration. 

LE MARQUIS. 

Coarage. 

LA COMTESSE. 

Oui , la maxime eft digne qu'on Tadmire: 
Et 9 non plus que Monfieur, je ne veux point écrire. 

LE MÀRQV IS , àlaComtefe. 
Vous ne fignerez pas ? Vous ? 

LA COMTESSE. 

N on , abfolument ; 
Vous vous contenterez de mon confenterôent. 

LE MARQUIS. 
La voilà folle auffi ! Trêve de raillerie. 

LA COMTESSE. 

C'eft vous qui prétendez que je me remarie , 
Que j'accepte Beaufang ; vous m'impofez la loi : 
Ceft à vous à figner & pour vous y & pour moi. 

LE MARQUIS. 

Parbleu , nous allons faire un aébe bien valable i 

( A Sanfpair. ) 
Ayez le procédé d'un homme raifonnable , 
Ma fille lignera ; j'en jure mon honneur. 

LA COMTESSE, au Marquis. 
Voulez- vous me contraindre à figner mon malheur? 
SAN SPAIR, àparu 
n malheur ! 

l MARQUIS , à h Comtejfe , d*un air menafonu 
Ah! 
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LA COMTESSE. 

Du moins que Monfieur me prévienne» 
Et que ce fait fa-«iain qui dirige la mienne. 
Si vous fignez , Monfieur , je vous iroiteraû 

LE MARQUIS. 

Ah ! pafTe pour cela. i 

S A N S P A I R- 

Moi 1 je vous préviendrai I 
Ne vous en flattez pas. Pour finir votre afFaire , 
Amenez , s*il le faut y ici votre Notaire ; 
S'il croit avoir befoin de mon confentement > 
Je le lui donnerai > de bouche feulement : 
Pour figner , je veux être écrafé de la foudre p 
Si vous venez jamais à bout de m'y réfoudre. 

LA COMTESSE, auMarquU. 

J'irai jufqu'à ce point , & jamais plus avant. 

LE MARQUIS. 

Oui ? Préparez-vous donc à rentrer au Couvent. 
Si vous m*7 faites voir la moindre réfiftance , 
Mamalédi&ion hâtera ma vengeance. 

LA COMTESSE. 

Que le ciel m'en préferve ! Ah ! loin de l'encourir. 
Où vous me conduirez je veux vivre & mourir. 
Dans l'état où je fuis > la plus fombre retraite 
Eft ce qui me convient , 6c ce que fouhaite. 

LE MARQUIS. 

^ous allons voir. Venez. Je vais vous configner 
En lieu fxir. Vous , Monfieur , apprenez à figner« 
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SCENE X. 
SANSPAIR , feul. 
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Iel! faut -il qu'un Couvent renferme tsmt de 
charmes ? 

Malheureux que je fuis ! Je fens couler mes larmes ! 
Quelle fbiblcfle indigne ! Unpbilofophe! Ëh! quoi! 
Je verrois de fang-froid qu'elfe f e perd pour moi 1 
►> Dans l'état où je fais , une fombre retraite 
» Eft ce qui me convient , & ce que je fouhaite. 
Et dans ces termes-là je méconnois Tamour ! 
I^omtefle , vous m'aimez. Ah ! fiinefte retour ! 
^ois-je caufer fa perte , afluré qu'elle m'aime ? 
)u faut-il la fauver en me perdant moi même f 



Fin du quatrième ASe. 
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ACTE V. 

• ' ^ 

SCENE PREMIERE. 

LE BARON, PASQUIN. 

L E B A R O N. 

X L dejnande à me voir pour nous raccommoder ? 

PASQUIN. 

Oui , Monfienr. 

L E B A R G N. 

Et Julie ? Il va me la céder , 
Sans doute? 

PASQUIN. 

Vous allez vous ajuftêr eufemhle. 
Jlt voici. 

L E B A R O N. 

Mon afpeâ: le i^it frémir. Il trembk« 
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SCENE IL 

« 

LE COMTE , LE BARON , PASQUIN. 

P ASQUI N, auComte. 
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'Al rencontré Monfienr ; je vous Tamene ici* 

L E B A R O N- 

Vous voulez me parler , m'a-t-on dit ? Me voicL 

LE COMTE, a Pafquin. 

Empêche que quelqu'un ne vienne nous furprendre* 

LE BARON, d'un air inquiet. 

Nous ne nous dirons rien que l'on ne puifle entendre, 
Je crois ? 

LECOMTE,a Pafquin. 

Va , laifle-nouç, & chaiFe les fâcheax* 

PASQUIN. 

Fiez-Vous à nîeîî foins ; & pouffez bien tous deux. 
( Il allonge une botte au Baron, ) 

LE.COMTE,d Pafquin. 
Ferme la porte. 

>4f 
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SCENE III. 

LE COMTE, LE BARON. 

L E CD M T E. 

/> L LONS ; nous voici tête-à-têtev 
Et nous ne craignons plus que Sanfpair nous arrête. 

LE BARON. 

Comment ! Je n'entends rien à votre procédé. 
On m'a dit qu'avec vous j'étois raccommodé* 

LE COMTE. 

Pas encore. Il y manque une cérémonie. 

LE BAR ON. 

Quoi? Que faut-il? 

L E C O M T E. 

Vous battre , ou me céder Julie, 
LE BARON» voulant finir. 
Je vais tenir confeil , puisnous verrons. 

LE C Q M T E , tmitanu 

Tout doux» 
Il faut que ce procès fe décide entre nous. 

L E B A R O N. 

Eh bien ! une autre fois. Je ne vois rien qui prefle» 

L E C O M T E. 
Je fuis trop ofienfé. . . 

LE BARON. 

Faoifë délicateffe. 
f patdonnons-nous. 
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LE COMTE. 

Non. L'épée à la main. 

L E B A R O N. 

( A part. ) 
Ah ! que vous êtes vif! Où diable eft le coufin ? 

LE COMTE. 

£o garde , ou , par la mort... 

LE B A R O N^. 

Bride en main y je vousprie* 
Vos fîBgularités:pa{iènt la raillerie. 
A toute ma valeiar je pourrcv^; me livrer , 
Si nous avions quelqu'un qui put nous féparer. 
I>u moins que mon coufin viçnne nous voir combattre^ 
Car jufqu'au dernier (àng je ne veux pas me battre* 
Convenons de nos &its , enfuîte vous verrez. • • 

LE COMTE. 

Vous céderez Julie > ou bien vous vous battrez» 
Voilà tout en deux mots. 

L E B A ROIf. 

L'aime^vousf 

LE COMTE. 

Pjai>.jeraime; 

Et faurai malgré vous , malgré Sanfpair lui-même. 

L E B A R O N. 

Ab! c'efl: une autre aiTsûre, En êtes- vous aimé? 

LE COMTE. 
Autant... qu'elle- vous hait. 

L E B A R O N. 

Parbleu! j'en fins c1imd£i 
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C'eft mon coufin qui veut que jVpoufe Julie : 
"Moi f qui luis complaifant , j*en faifois la folie ; 
Le tout pour l'obliger y entre nous ; mais , ma foi > 
Vous aurez la bonté de la faire pour moi. 
Ainfi donc , qui voudra vous diipute la Belle ; 
Je veux être peodu (i je me bats pour elle. 
Sur tout autre fujet on pourroit s'éprouver. 

LE COMTE. 

Vous me la cédez donc f 

L E B A R O N. 

Sans en rien réferver. 

LE COMTE. 

Quand vous en allez- vous ? 

LE BARON. 

Ce foir je me retire. 

LE COMTE. 

je veux qu'avec Sanfcair vous alliez vous dédire $ 
Sans avoir avec lui nulle explication : 
N^y manquez pas > au moms. 

LE BARON. 

C'eft mon intention. 
Vous verrez à quel point ira ma complaifance. 

LE COMTE. 

Agiflez fans détour > & faites diligence. 

LE B A R O N^ fièrement. 

Un Baron tient toujours tout ce qu'il a promis > 
Çur-tout quand il s*agic d'obliger fes ami^. 
->Serviteur. 

LE COMTE , faifant mine de le ztconduire. . 

Permettez. . • 
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LE BARON. ' 

Sans façon i je votsprie. 
Adieu. Mes coniplimens à la belle Jnlîe. 
Si jamais vous avez quelqne a&ire d'hotmeor « 

{Mettant la main fia la garde ief on épée.) 

Vons pouvez difpofer de votre (èrvitear. 



SCENE IV. 

LE COMTE, /«J. 

V OlLAmesfàn&fomiPréfentementî'efpere 
Que j'obttendrû Julie eo dépit de moa père. 
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S C E N E V. 

PASQUIN. l-E COMTE. 

PASQUIN» accourant, 

^ Jl#HI vite ) décampez; votre père me dit. 

LE COMTE. 

[, Z% l'attends. 

PASQUIN. 

Non pas moi. Je n'aime point le bruif; 
.Je in'ef(|ai7e au plutôt : & fi vous étiez fage.«r 
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S C E N E y I. 

LE MARQUIS, LE COMTE. 

LE MARQUIS. 

V^Ub fidtes-vons ici dans ce beHquipage? 

LE COMTE. 
Vons voyez; je m'imufe. 

L E M A'R Q U I S. 

Ah! vraitnéntyC'eftbienfait. 
D'un procédé fi foa quel peut être l'objet? 

LJE COMTE. 
Mais... d'obtenir JuKe. 

LE MARQUIS. 

... - -EfaîqùedevientHortenfel 

L E C O M T E. 

Elle aura la bonté de prendre patience. 

LE .-MARQUIS. 

Vons favez que fon père eft de mes grands amis ; 
Que j'ai promis tantôt.» 

• L'fe CD M TSE. 

Moi r je n'ai rien promis. 

LE MARQUIS. 

L'impudent! Savez-voas.quejefuis votre percf 

LE COMTE. 

Oh ! je n'en doute point. Mais une telle aflfaire 
Exige tout au moins que je fois confulté. 

LE MARX^UIS. 

Je ne dois confulter que mon autorité. 
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LE COMTE. 

Won cœur ne convient pas d'une telle maxime* 

LE MARQUIS, 

Vous aimez donc Julie ? 

L E C O M T E. 

Oui,je l'aime. Eft-ce un crime? 

LE MARQUIS. 

Sans doute. Elle Ji*efl: pas aflez riche pour vous. 

LE COMTE- 

Ah ! j'aurai trop de bien fi je fuis fon époux* 

LE MARQUIS, 

D'un jeune extravagant voilà le fot langage: 
Jls'en mord bien la langue après le mariage* 

LE COMTE* 

Je n'en accuferai que moi feul , en ce cas* 

LE MARQUIS. 

Sanfoair à cet hymen ne confentira past 
N;eft-il pas engagé ?... ' 

L E C O M T E. 

Je crains peu cet obftaçjc* 
LE M A R QUI s: 

Sachez que pour le vaincre il fkudroit uft mîratlb* ' 

LE C O M T E* 

Eh bien 2 je le ferai. 

LE MARQUIS. 

QueHe. préfomption ! 
Je fuis bien informé de fon intention. 
Sa parole eft donnée , & fa parole cft (ure ; 
Ainii 9 retirez- vous* 
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SCENE VII. 

LE MARQUIS , LA COMTESSE. 
LEMARQUIS. 

\J Ue faites-vons encore ici > je vous Topplie? 

LA COMTESSE. 

J'y viens faire , Monfieur , mes adieux à Jalie. 

LE MARQUIS. 

Vous pouviez vous pafTer de femblables adieux: 
Et quelqu'aucre raifon vous attire en ces lieux. 

LA COMTESSE. 

, Je l'avoue : & s'il faut vous parler fans mydere , 
Je viens la conjurer de tenir pour mon firere. 

LE MARQUIS. 

De quoi vous mèlez-vous ? 

LA COMTESSE. 

Leur fort me fait pitié; 
Bt j'ai cru leur devoir ces marques d'amitié. 

LE MARQUIS. 

Cette pitié va loin ; je vois couler vos larmes* 

LA COMTESSE. 

Du fexe dont je fuis ce font les feules armes ; 
Les feules que je puifle employer contre vous. 
Vous ne me verrez plus. Je jure à vos genoux , 
Que je quitte le monde Se fans trouble , & fanspeine; 
liais mon cœur ne fauroit foutenir votre haine. 



m I I I I ■ I I M 

COMÉDIE, 125 



Mkita 



LEMARQUIS. 

Oui ^ moi-même. 

L E C O M T E. 

Eh bien Ij'en fuis fort aife. 
Dans mon air naturel il faut donc me montrer. 

LE MARQUIS. 

Ce qui vous refte à faire eft de vous retirer : 
Et je ne fuis venu , puifqu'il faut vous le dire. 
Que pour vous emmener. Allons. 

L E C O M T E. 

Je me retire: 
Mais je vous avertis que je vais revenir 
Pour demander l'aveu que j'efpere obtenir. 

LE MARQUIS. 

Vous ne l'obtiendrez point. 

L E C O M T E. 

Je vous demande en gracè 
De permettre , du moins , que je me fatisfafle. 

LE MARQUIS. 

Oh I je vous le permets du meilleur de mon cœur. 

LE COMTE , en s^en allant. 
Je fuis content. 

LE MARQUIS. 

(D'un air defurprife. ) 
Sortons. Ah! voici votre fœur. . 
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De tous DOS jeunes gens vous connoiflcz les mceuts ; 
Elles m'expoferoienc aux plus cruels malheurs. 
Ce que j'ai vu me caufe uoe frayeur mortelle. 
Fidelle à mon époux , je le voudrois fidèle : 
Mais > loin que de mon cœur fon amour fm le prix > 
Je verrois l'inconftantm'accabler de mépris > 
£t ine laifler bientôt^ par fon indifférence > 
I/affi-eufe liberté qui produit la licence , 
Et qui rend la vertu fi gothique aujourd'hui > 
Qu'elle porte par-tout le dégoût & l'ennui. 
Tels font mes lentimens>qui vous feront comprendre 
Qu'aux defirs de Beaufang mon cœur ne peutfe 

rendre. 
Il eft trop délicat pour vouloir s'expofer 
Aux tourmens infinis qu'on pourroic hii caufer ; 
Et j'aime bien mieux vivre & mourir renfermée, 
Que de fouffrir Phorreur d'aimer fans être aimée. 

LE MARQUIS. 

Votre dîfcours me frappe , & j'aime la verttt- 
Contre vos fentimens j'ai long-tems combattu , 
Parce que j'ignorois qu'elle en étoît Ik fource. 
Pourcombat^relèsmiens quelle heureufe reflburce! 
L'eftime enfin triomphe & vous rend mon amour ; 
Mais j'exige de vous leplusparBiit retour. 

LA COMTESSE. 

Mériter vos bontés eft ma plus forte envie. 
Fallut-il immoler mon repos & ma vie > 
Me voilà prête à tout. Mon cœur n'eft plus à moi ; 
Mais vous pouvez > enfin » difpofer de nnà foi. 

LE MARQUIS. 

Non ; je n'exige plus un pareil facrifice : 
Je demande un aveu fans fard » fans artifice» 
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J'ai lu dans votre cœur , ou je fuis fort trothpé ; 
Des vertus de Sanfpair il me paroît frappé. 

LA COMTESSE. 

Elles m'ont infpiré la plus profonde eftime : 

Vous avouerez , je crois, qu'elle eft bien légitime» 

LE MARQUIS. 

Dites plus ; vous l'aimez. Oui , par votre rougeur. 
Je conçois que l'eftime a pénétré le cœur. 

LA COMTESSE. 

Vous n*avez que trop vu jufqu'où va ma foiblefle ^ 
Si c'eft foiblefle en moi que d'aimer la fagefle ; , 
Car elle eft dans Sanfpair au fuprême degré. 

LE MARQUIS. 

J'en demeure d'accord ; mais c'eft un Sage outré» . 

LA COMTESSE. 

Un excès de folie eft bien moins (upportable ; 

Et Sanfpair eft y au fond , un caraâere aimable 

Il eft doux , complaifant ; fa fingularité , 

Effet de fa candeur & de fa probité > 

N e met dans fon eforit ni travers , ni caprice» 

Ami de la vertu , ner ennemi du vice > 

Il ofe ouvertement pratiquer la vertu ; 

Ouvertement par lui le vice eft combattu» 

Son cœur noble & hardi jamais ne difllmule^ 

Aimant mieux être cru bizarre & ridicule , 

Que de paroitre aimable &c charmant comme il Teft^ 

En feignant d'applaudir à ce qui lui déplait. 

Pour moi t c'eft mon héros ; & > malgré fes manières^ 

J'idolâtre en fecret fes vertus fitiguiieres. 

Pour le connoître à fond je n*ai rien' oublié : 

Mœurs y fentimens^ façons ^ on m'a tout conHé; 

Lifant , fans qu'il le fiit , jufqu'au fond de fon ame^ 

J'û vu qu'il écoit né pour une honnête femmie ; 

fi 
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Et , voulant. alTurer fon bonheur & le mien , 
Pour lui donner mon cœur, j'ai recherché le fîen. 
Mais comment l'attaquer » & me faire connoitre i 
A fes yeux vainement j'affedois de paroitre , 
Il ne me voyoit point. Pour venir à mes fins. 
J'ai (u faire.tomber mon portrait en Tes mains* 
Voilà de mon amour l'innocent ftratagême. 
J'ai fait redemander ce portrait par vous-nième s 
Et fi vous rappeliez tout ce qui s'eft paffé , 
Vous fcntez qu'à le rendre on a trop balancé ^ 
Pour ne pas préfumer qu'un peu de complaifànce 
iVuroit bientôt pour moi fait pencher la balance» 

LE MARQUIS. 
Et fur quel point Sanfpair a-t-il donc infifté î 

LA COMTESSE. 

Que jlmîtaflTe en tout fa fmgularité ; 
Mais 9 loin d'y confentir , je voulots, au contraire > 
Que lui-même il ceflat d^être extraordinaire. 
Comme il croiroit par-là tomber du premier rang^ 
De peur de fuccomber il me livre à Beaufang ^ 
Mais , loirt de lui céder une vidoire entière , 
L'amour a fait agir fon humeur Qnguliere. 
Son refus de figner vous a déconcerté ; 
X'exemple m'invitoit ^ & }'en ai profité» 

LE MARQUIS. 

Plus je fuis éclairci y plus je vous trouve à plaindre. 
À changer de façons pourrez-vous le contraindre ? 
IMe vous en flattez plus, après ce qu'il a fait. 

LA COMTESSE. 

II donne fon aveu ; mais il en rompt l'effet. 

LE MARQUIS. 

Vous-vous verrez forcée à fuivre fon fyftème. 

LA COMTESSE. 
Il m'en coûteroit peu* Mais^ monpere/ sll m^aitne 



J 



COMÉDIE. 'i}l 



Autant que je le crois , autant que je le veux , 
Il doit m'immoler tout pour devenir heureux. 
En un mot , je veux voir îufqù'où va fa tendreffe ; 
£t je dois cette épreuve à ma délicatefTe, 

LE MARQUIS. 

Ç'eft penfer fagement. Mais comment le revoir, 
. Puifqu'il croit qu'au Couvent je vous mené cefoir ? 
Il ne vous convient pas , félon la bienféance , 
N i pour vos intérêts , de faire aucune avance. . 

LA COMTESSE. 

Non. Pour me fatisfaire , il faut qu'auparavant 
Il tâche d'empêcher que je n'aille au Couvent. 
J e venois voir fa fœur f me flattant qUe , peut-être ^ 
1 1 furviendroit chez elle. Ah ! je le vois paroltre. 
Sortons. 
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SCENE V 1 1 L 

SANSPAIR, LE MARQUIS, 
LA COMTESSE. 

SANSPAIR, àlaComefe. 

i^lEL! eft-cc vous? Encroirai-je mesyciBÇ,^ 

LA COMTESSE. 

J'allois chez votre fœur Icâ faire mes adieux* 

SANSPAIR. 

y osadieux! Quoi \ Monfieur a-t-il l^ame aflè;z dure?..* 

LE MARQUIS. 

Elle doit m^obéir. 

SANSPAIR. 

Eh ! je vous en con|ure y 
Diffères quelques jours. Je m'enalloi$ chez vous 
Pour tâcher de calmer votre in^ufte courroux.. 

LE MARQUIS. 

Mon courroux étoit jufte ; & vous êtes trop (ag^ 
Pour Qç pas convenir qu'un père qu'on outrage. »» 

SANSPAIR. 

Ahl Cl vous favieztout!..» MonGeur^ voulez^vousbien 
Lui permettre avec moi deux momens d'entretien^ 
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LE MARQUIS. 

Je ne fuispoint de trop> ce me retnble;& je comptent 

S A N S P A I R. 

M'expliquer devant vous! Sauvez-moi cette honte». 
Si vous avez pour moi quelque ménagement. 

LE MARQUIS. 

Four vous faire plaiik je ni*éloigne un moment* 

SANSPAIR. 

Vous m'épargnez > Monileur , une peine mortelle* 
Ôeft bien aflez pour moi de rougir devant elle. 



SCENE IX. 

SANSPAIR, LA COMTESSE. 

SANSPAIR. 

V^Uoi } vous partez , Madame , & vous m'aban-:- 

donnez? 
Voulez- vous m'accabler ? 

LA COMTESSE. 

Monfieur , vous m'étonnèz ! 
j'ai cru oue ma retraite , au lieu de vous déplaire > 
£toit le leul parti qui pût vousfatisfaire. 

SANSPAIR. 

Me fatisfàire ! O ciel ! Je pourrois fans regret 
Vous perdre pour jamais ? 

LA COMTESSE. 

Me rendre ïooa portrait^ 
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Me Hyrer à Beaiifaiig , c'eft me proa ver , je penfe ^ 
Qoe vous vojrez ma perte avec lodifierence. 
J'épargne à votre cceur la honte de m'aimer. 
Le (bîn de votre gloire a droit de vous charmer : 
Vous avez for cela des grâces à me rendre ; 
Et c'eft à quoi » Monlieiir ^J'avois lieu de m'attendre. 

SANSP AIIL 

Moi f vous remercier d'un deflein fi cruel , 

Qui m'ezpofe an tourment d'un remords étemel ! 

LA COMTESSE. 

Vous vous condamnez donc vous-même à ce fiip- 

plice ? 
Soit que je me r e nf erme , ou foit que j'obéifle , 
Ceft vous qui me mettez dans la néceffité 
De me jetter dans l'une ou l'autre extrémité. 
Loin de vous oppofer au deflein de mon père , 
(Ce qu'un heureux hazard vous permettoit de faire, ) 
Vous donnez votre aveu > quand je vous fais fentir 
Qu'à ce cruel 2urrèt je ne puis conientir ; 
Et que^loin que Beaufang puifle me rendre heureufea 
Une retraite obfcure eft pour moi moin&affreufe. 

SANSP AIR. 

J'ai lu dans votre cœur , je ne m'en cache pas ; 
Mais fai craint le pouvoir de vos divins appas : 
Et j'aimois mieux vousperdre , ôc mourir de tiifteile^ 
Que de vous immoler la railbn , la fagefle. 
Quelle félicité pouvoit m'en confoler i 

LA COMTESSE. 

i! vous ai-je prefle de me les immoler ? 
nfer ainfi de moi , c'eA me faire un outrage» 
vous décefteiOis û vous édez moins fage» 
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Ceflez d'être exceflîf , & vous ferez parfait : 

Voilà ce que f exige ; & j'en verrai PeiFet , 

Si mes foioles appas ont fur vous quelque empire. 

Mais 9 û vous refiftezà ce que je defîre , 

Si vous balancez même à recevoir mes loix , ^ 

Vous me voyez , Monfieur > pour la dernière foisi 

S A N S P A I R. 

Vos loix ! Vous voulez donc agir en fouveraine ? 

LA COMTESSE. 

Ceft être, direz-vous, & bien haute, 8c bien vaine. 
Ne vous allarmez point, j'éprouve votre amour ; 
Et mon régne , Monfieur > ne durera qu'un jour» 

SAN SP AIR. 

Qu'un jour ! Ah ! fur mon cœur vous régnerez fans 

cefle. 
Que faut-il pour vous plaire ? 

LA COMTESSE. 

Une (impie promeiTe d 
Ceft un engagement fi fur de votre part , 
Que qui peut s'y fier ne court aucun hazard. 

S A N S P A I R. 

Vous m'obligez , Madame , & me rendez fuftice* 
Avant que de vous faire un fi grand facrifice , 
Je veux lire une fois au fond de votre coeur. 
M'ainiez-vous î 

LA COMTESSE. 

De vous feul dépend tout mon bonheur.' 

Supafler avec vous le refte de ma vie , 
u renoncer à tout ; c'eft toute mon envie. 

SANSPAIR, fejettant à f es pieds. 

O bonheur trop parfait ! O fageffe 1 O vertu ! 
Laiflez agir mon cœur ^ il a trop combattu. 
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Ooij Madame, àrospiedsmaraifons'hiumiie; 
Et vous méritez bien qn'oo faSe une folie. 
Ebbicn! qu'exigez-vous f 

LA COMTESSE. 

D'abord j'exigeiai 
Que voos von» habilliez comme je le voudrai. 

SANSPAIR. 
N'allez pas me jetcer dans quelque extcavagance. 

LA COMTESSE. 
Fiez- vous à mon goût fans nulle r^fiftancct 

SANSPAIR. 
Je vois bien qull le faut. O ma cbere raifon ! 
Eft-cc tout t 

LA COMTESSE. 
Non, Monfieur. Dans la belle faifon 
Nous quitterons Paris pour vivre à la campagne. 

SANSPAIR. 
Nous irons dans ma Terre au fond de Ij^BcccagDe. 

LA COMTESSE. 
Point du tout. Vous avez une Terre ici près : 
Cefl-là que nous irons pour reTpirer le udis. 

SANSPAIR. 
Volontiers ; mais > du moins, nous n'y verrons per* 
fonne. 

LA COMTESSE. 
Tous les bonnècesgens. 

SANSPAIR. 
Ocielî 
COMTESSE. 

Après l'aiKoiiiiie^ 
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S A N S P A I R. 

Pour nous y renfermer. 

LA COMTESSE. 

Pour y voir le beau monde , & vous réaccoutumer 

A la fociété des perfonnes d'élite 

Qui nous feront Thonneur de nous rendre vi^te* 

S A N S P A I R. 

Je Pavois bien prévu , vous aimez le fracas. 

LA COMTESSE. 

Le nombre en eft petit > ne vous effrayez pas. 
En un mot , je prétends ^ (i vous vouiez me plaire^ 
Que tout rentre céans dans Tufage ordinaire. 
Me le promettez-vous ? 

S A N S P A IR , après avoir rêvé.^ 

Je vous en fais ferment. 
LA COMTESSE, lui prcfentant ta main. 
Vous pouvez donc fur moi compter abfolument. 

S ANS PAIR. 

> Mais , Madame , il nous faut l'aveu de votre père i 
Pourrons-nous l'obtenir , dites-moi ? , 

LA COMTESSE. 

Je l'efpere. 
Le voici qui revient très-à-propos. 
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s C E N E X. 

LE MARQUIS, SANSPAIR, 
LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

Eh bien? . 
Quel eft le réfultat d'un fi long entretien ? 

SANSPAIR. 

La tête m'a tourné ; ma raifon en foupire : 

Vous entendez, Moniteur, ce que cela veut dire, 

LE MARQUIS, 

Eh bien! le'mal n'eft pas fi grand que votis penfez, 
£tes-vous bien d'accord ? 

LA COMTESSE. 

Oui, Monfîeur. 

LE MARQUIS. 

Ceft afiez. 
Vous aimez donc ma fille ? 

SANSPAIR. 

Ah ! V^onfieur > jeradore ; 
Ùaignezme l'accorder. 

LE MARQUIS. 

. Votre choix nous honore; 
Je ne balance pas entre Beauf^pg & vous. 
Mais il nous refie un point à traiter entre nous. 

SANSPAIR. 

Quel eft-il ? 

LE MARQUIS. 

Il s'agit d'appeller un Notaire : 
Il faut pardevanc lui ftipuler ut) douaire. 
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S A N SP AI R. 

Un douaire ^ Monfieur î Je ne m'en m^le point. 

LE MARQUIS. 

Eh ! qui voulez-vous donc qui décide ce poîiit ? 

S A N S P A I R. 

Vous. A cent mille écus mon revenu fe monte ; 
Pofez fur cette bafe > & faites votre compte. 
Douaire > préciput ^ tout ce qu'il vous plaira ; 
Sur votre bon plaifir tout fe décidera : 
Et je ferai content fi Madame eft contente. 
Réfervez feulement vingt mille francs de rente 
Que je veux , dès ce foir , affurer à ma fœur. 

LE MARQUIS. 

Vingt mille francs ! 

S A N S P A I R. 

Sans doutp. 

LE MARQUIS. 

Avec un fi bon cœur 
On peut bien vous palier une humeur finguliere» 

LA COMTESSE, au Marquis. 

Souffrez que mon époux devienne mon beau-frere i 
Cet accord mainter^ant peut être ménagé. 

LE MARQUIS. 

Cela ne fe peut pas. Monfieur eft engagé. 

LA COM/TESSE. 

Il fe dégagera. 

SANSPAIR. 

Non , j'en fuis incapable. 
J'ai donné ma parole , elle eft inviolable. 
Si j'ofois y manquer. . . Eh bien 3 que me veut-oa? 
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S C E N E X I. 

LISETTE, S ANSP AIR, LE MARQUIS, 
LA COMTESSE. 

LISETTE, fréf entant une lettre à Sanfpaivm 

V^'EsT un petit poulet de Monfieur le Baron. 

S A N S P A I R. 

De quoi s'avife*t-il de m'écrire ? 

LISETTE. 

-Je penfe 
Que pour h Garouffiere il part en diligence. 
En grofle redingotte , & le fouet à la main $ 
Sur fa vieille jument il s*eft mis enchemin , 
Après avoir écrit cette éloquente lettre » 
Que pour vous > en partant y il vient de me remettre. 

SANSPÂIR. 

Voyons ce qu'il m'écrit. 

(Il ht.) 

Adieu > couRn Sanfpair t 
Je fuis las de la ville ^ tfje vais prenare l'air. 

Je pars fans délai ni remife , 
Et vousT^nds votre fœur tout comme je Vaiprife, 
J*en fuis fâché pour vous ; mais tout homme , coujin*^ 
Qui prend femme à Paris , n*apas V efprittrop fam. 
Tiu revoir. 

D'où lui vient une telle boutade ? 
£t.qui peut m'attirer cette fotte incartade l 
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LE MARQUIS. 

Cet incident m'a l'air d'un exploit de mon dis ; 
Il a fait un miracle > il me Tavoit promis. 

LA COMTESSE, àSanfpair. 

Vousponvez maintenant vous tourner vers monfrere* 

SANSPAIR, 

Daignez m'en difpenfer ; il efl d'un caraâere 
Qui me répugne trop. 

LE MARQUIS. 

C'eft un jeune éventé ; 
Mais il a le cœur noble , & d'une probité 
Qu'on ne peut juftement comparer qu'à la vôtre* 

LA COMTESSE, àSanfpair. 

Songez que de fon fort va dépendre le nôtre. 

S A N S P A I R. 

Le nôtre ? 

LA COMTESSE. 

Oui, Monfieur. Aucun engagement 
Ne peut plus retarder votre confentement : 
Si vous le refiifez quand je vous le demande , 
Quels droits fur votre x:œur faut-il que je prétende I 
Et puis- je me flatter ? • • • 
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SCENE DERNIERE. 

LE COMTE, SANSPAIR, LE MARQUIS, 
LA COMTESSE, LISETTE. 

LE COMTE. 

JlLNfin , mon cher voifin, 
Je viens de voir partir votre brave couGn ; 
Il m'a cédé fes droits : ainfi je vousfupplie 
De vouloir vous hâter dem'accorder Julie. 

guoique vous me voyiez en habit cavalier , 
^mptez qu'à ma façon je fuis très-fingidier. 

LA COMTESSE. 

Si vous Têtes , mon frère , il fout cefler de Têtre i 
Car Monfieur m'a juré de ne le plus paroitre : 
Il vous donne fa fœur en recevant ma foi. 

LE MARQUIS. 

Vous ileviendrez donc fage ? 

L E C O M T E. 

EH ! qui Teft plus que tnoi f 
J'ai Pair d'un étourdi ; mais , ô futur beau-nrere , 
L'air ne décide pas toujours du caraftere ; 
Même en beaucoup de gens il cache l'oppofé : 
Et fouvent les plus fous ont l'air le plus pofé. 

SANSPAIR. 

Sur ce principe-là vous êtes donc bien fage ; 
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Et nous allouô conclure un double mariage. 

. {AlaComteJfe.) 

Voyez jufqu'où fur moi s'étend votre crédit. 

LA COMTESSE. 

fAon bonheur eft cpmplet. 

L E CO M T E , àfonpere. 

Je vous l'a vois bien dit ^ 
Monfieur. Confentez-vous que j'époufê Julie ? 

LE MARQUIS. 

Il faut donc me dédire ? 

LA COMTESSE. 

Eh ! je vous en (upplie. 

LISETTE, AM Marquis. 

Lçsiuariec tous deux, c*efi faire leur bonheur : 
Ils ont le même goût , ils ont la même humeur , 
Tous les deux n'en font qu'une. Et, quand on fereC- 

femble > 
Le diable eft bien malin s'il vous met mal enfemble* 

LEMARQUIS. 

( A Sanfpair. ) 

Allons donc ftipuler. Vous ne refufez pas , 
Au moins cette fois-ci , de figner aux contrats ? 

S A N S P À I R. 

Eh ! mais... Abfolument voulez^vous que je figne ? 

LEMARQUIS. 

Oui. 

SANSPAIR. 

L'indigne coutume ! Allons , je-tn'y réiîgne* 



